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L’UTAH.

Joseph Smith. — Mœurs et coutumes des saints des derniers jours.— 

Guerre des apôtres mormons à Paris.

Il n’y a plus guère qu’un seul pays au monde où 
les lois permettent à l’Être suprême de se manifester 
aux hommes par la voix des prophètes : ce sont les 
États-Unis. Essayez donc d’être prophète en France! 
je ne connais pas de plus sûr moyen d’aller en po­
lice correctionnelle et de s’y faire condamner comme 
escroc. Vous auriez beau, comme Joseph Smith, 
le prophète américain, fondateur du mormonisme, 
jurer que vous avez eu de fréquents entretiens dans 
les bois ou ailleurs avec une foule d’ambassadeurs 
célestes d’une blancheur éclatante, — que Dieu en 
personne vous est apparu au milieu d’une vive clarté 
— que vous choisissant pour compléter l’œuvre des 
prophètes anciens, il vous a révélé l’endroit sacré où 
était déposé le nouvel Évangile; — que ce livre 
divin est formé de lames d’or avec fermoir en dia-
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2 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

mants ; — que de toutes les religions en usage la 
meilleure ne vaut pas grand’cliose, d’après le témoi­
gnage de l’Étre suprême lui-même, et que la seule 
excellente est le mormonisme ; — que sais-je encore? 
une foule d’autres choses non moins merveilleuses ; 
la police s’emparera de votre personne, vous serez 
condamné comme escroc, ainsi que j’ai eu l’honneur 
de vous le dire, et au besoin les lames d’or de votre 
livre sacré seront fondues pour payer les frais du 
procès.

En Amérique, au contraire, les prophètes, quand 
il s’en présente, — et il s’en est présenté quelques- 
uns, — jouissent de la liberté qui protège tout le 
monde. Ils peuvent écrire et parler tout à leur aise. 
On les croit ou on ne les croit pas ; ils réussissent 
où ils ne réussissent pas; cela dépend des circon­
stances dans lesquelles ils se produisent, des gens 
qui les recommandent, de leur mérite personnel, de 
l’état des esprits auxquels ils s’adressent, et de ce je ne 
sais quoi de mystérieux, qui assure le triomphe ou 
détermine l’insuccès. Dans tous les cas, les autorités 
ne songent point à leur ravir leur liberté, à moins 
toutefois que par leurs prédictions ils ne se mettent 
en désaccord avec les lois du pays. Alors on empoi­
gne mon prophète comme un simple mortel, et, sui­
vant le cas, on l’emprisonne ou on se borne à l’en­
voyer prêcher dans le désert.

Mais si les lois, en Amérique, consacrent tous les 
genres de liberté, elles sont quelquefois impuissantes 
à garantir les prophètes contre le fanatisme de cer-
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tains religieux. C’est précisément ce qui est arrivé 
pour cet infortuné Joseph Smith, le fondateur du 
mormonisme, mort assassiné par de farouches dis­
sidents, et dont nous allons raconter brièvement 
Thistoire.

Quelques lignes de biographie sur le prophète 
yankee sont d’autant plus nécessaires que ce chargé 
d’affaires de la puissance céleste pourrait bien, d’ici 
à peu de temps, être supplanté dans l’admiration 
des fidèles par un autre prophète non moins yankee 
dont on parle beaucoup en Amérique en ce moment, 
et qui, par le nombre de ses miracles, semble devoir 
dépasser Joseph Smith, son prédécesseur en thau­
maturgie. Le progrès, de l’autre côté de l’Océan, se 
manifeste partout, et l’émulation stimule jusqu’aux 
prophètes eux-mêmes. Il y a des gens, blasés en ma­
tière de spiritualisme, pour lesquels les miracles de 
Joseph Smith ont vieilli, et qui en veulent de nou­
veaux, n’en fût-il plus au monde. Je suis beaucoup 
moins difficile que ces amateurs, et je trouve les mi­
racles de l’inventeur du livre des Mormons très-con­
venables et très-suffisants pour asseoir une honnête 
religion comme celle que pratiquent les saints des 
derniers jours.

Au surplus, vous allez en juger.
Joseph Smith naquit à Shœron, comté de Kindsor- 

Vermont (États-Unis), le 23 décembre 1805. Encore 
tout enfant, il partit de cette petite ville pour suivre 
son père à New-York.

Le futur prophète avait quatorze ans lorsqu’on le
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4 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

voit à Manchester remplir les modestes fonctions de 
garçon de ferme. A quinze ans, les sermons de je ne 
sais quel pasteur ayant échauffé sa jeune imagina­
tion, il néglige les travaux de la ferme pour réfléchir 
au meilleur moyen de mériter le paradis. Considé­
rant que l’adoption d’une religion est chose grave au 
milieu du nombre étonnant de religions et de sectes 
qui florissent aux États-Unis, et viennent comme 
d’elles-mêmes s’offrir à la consommation, il forma le 
projet de les étudier toutes. Il fut entraîné à cette 
résolution par la peur de l’enfer, ayant entendu dire 
par chaque ministre de chaque secte différente 
qu’une seule doctrine était agréable à Dieu, la leur, 
et que Dieu punirait des flammes éternelles les infi­
dèles, c’est-à-dire tous ceux qui le prieraient autre­
ment qu’ils le priaient eux-mêmes.

Chacun des ministres de chaque secte étant de 
bonne foi en parlant ainsi, rien n’égala l’embarras 
et la frayeur du pauvre garçon de ne pas tomber sur 
la seule doctrine agréable à Dieu, et par suite d’aller 
brûler éternellement dans les flammes de l’enfer. Il 
se mit donc à étudier l’une après l’autre chaque re­
ligion, et négligea de plus en plus les travaux de la 
ferme. Peu de gens ont eu cette patience, assuré­
ment fort louable, et le plus grand nombre des hu­
mains aimerait mieux, peut-être, se tromper dans 
le choix en prenant au hasard que de choisir juste à 
ce prix. *

Quoi qu’il en soit, le résultat des recherches de 
Joseph Smith sur la meilleure religion à adopter fut 
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qu’il résolut d’en inventer une nouvelle avec l’assis­
tance du ciel. Voilà, direz-vous, un garçon de ferme 
bien difficile ! En effet ; mais, par bonheur, ils ne sont 
pas tous comme cela. Le plusétonnant c’estque, im­
médiatement après avoir pris l'audacieuse résolution 
de faire une nouvelle religion, deux êtres enveloppés 
d’une brillante auréole se présentèrent à lui le sou­
rire sur les lèvres. C’étaient des anges. Excusez du 
peu! Ils lui parlèrent avec une douceur ineffable, lui 
confirmant ce qu’il pensait sur les religions prati­
quées jusqu’ici, et l’encouragèrent à en fonder une 
qui n’eût jamais servi, et dont les Américains 
avaient le plus grand besoin. Les célestes personna­
ges promirent au garçon de ferme de l’aider dans 
l’accomplissement de son œuvre, et d’intercéder 
auprès de Dieu, dont ils se faisaient fort d’obtenir 
pour lui la haute protection. Mais ils ne lui dissi­
mulèrent pas que, pour mériter cette haute protec­
tion, il fallait le prier beaucoup. C’était la moindre 
des choses, et le futur prophète, pour s’adonner 
exclusivement à la prière, prit congé de son patron 
de ferme, qui allait le congédier.

Il pria tant et si bien que, le 21 septembre 1832, il 
eut le bonheur, trop rare, hélas ! de voir la modeste 
chambre qu’il occupait dans une pension bourgeoise 
s’éclairer d’une lumière surpassant en éclat la 
lumière électrique. Au milieu de cette lumière, il 
vit une personne plus lumineuse encore, dont l’ex­
pression, pleine de bonté et d’innocence, bannissait 
toute crainte. C’était un ange envoyé de Dieu, celui-
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là, pour annoncer à son protégé la nouvelle la plus 
importante assurément qui ait marqué l’histoire de 
ce siècle. L’ambassadeur céleste, qui s’exprimait en 
anglais, apprit à Joseph Smith que l’alliance conclue 
avec l’ancien peuple d’Israël et sa postérité était près 
de s’accomplir, et que la seconde œuvre de prépara­
tion pour le second avènement du Messie allait com­
mencer. Il ajouta que la plénitude de l’Évangile allait 
être connue de toutes les nations et que cet appen­
dice se trouvait enfoui dans la terre.

L’ange lui montra la place où ce saint post-scrip­
tum était déposé.

Smith voulut s’en emparer, mais l’ange s’y opposa.
— Plus tard, dit-il.
Smith se remit à prier avec plus d’ardeur que 

jamais.
Il faudrait un volume pour relater les nombreux 

entretiens que le prophète eut avec les anges, qui 
venaient, comme de bons voisins, passer régulière­
ment les soirées avec lui. On ne dit pas si, de temps 
en temps, ils firent, pour se récréer avec le prophète, 
un cent de piquet, mais rien ne paraît plus probable.

Avec de semblables relations, ce serait bien le 
diable si on ne réussissait pas.

Smith réussit, et, le 22 septembre 1827, l’ange lui 
remit en mains propres, aux sons d’une musique cé­
leste, le précieux grimoire.

Ce grimoire était gravé sur des plaques d’un métal 
ayant toutes les apparences de l’or. Elles avaient à 
peu près huit pouces de longueur sur sept de largeur.
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Le texte était de l’égyptien réformé. Elles étaient re­
liées, comme en un volume, par trois anneaux Ce 
livre d’or était accompagné d’un instrument extrême­
ment curieux, appelé par les anciens urim et thiun- 
'min. Au moyen de cet instrument, et à l’aide de con­
seils fournis par des anges, le prophète n’eut aucune 
peine à traduire le livre, qui n’est autre chose que le 
livre de Mormon. La première édition, tirée à 5,000 
exemplaires, fut publiée à Palmyre (État de New- 
York).

Joseph Smith avait préludé à ce grand miracle, 
dont personne ne contestera la nouveauté, par des 
miracles d’un ordre moins original. Par exemple, il 
avait ressuscité un mort, rendu la vue à des aveu­
gles, fait marcher des paralytiques, et, je crois aussi, 
fait remuerdes tables par les esprits frappeurs, dont 
il serait peut-être juste d’attribuer l’invention à 
Joseph Smith.

Malgré tant de beaux miracles, peu de gens s’é­
taient encore occupés du prophète américain.

C’est qu’il faut bien le dire, les religions, comme 
toutes les autres institutions d’ici-bas, commencent 
modestement, pour se développer ou tomber suivant 
les circonstances.

L’Église des saints des derniers jtmrs s’installa d’a­
bord à Manchester (New-York). Joseph Smith bap­
tisa par immersion six néophytes qui, par le com­
mandement de Dieu et l’administration des anges, 
avaient reçu l’apostolat.

Tout n’est pas rose dans l’état de prophète, et le
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livre de Mormon était à peine publié que les journa­
listes (vilaine engeance!) s’en emparèrent pour le 
critiquer. Quelques-uns s’en amusèrent ; d’autres, en 
plus grand nombre, crièrent au scandale, et l’heure 
de la persécution sonna pour Smith en même temps 
que l’heure de la célébrité.

Le prophète, toutefois, ne se découragea point. A 
l’aide d’Olivier Gorodery et de plusieurs autres fer­
vents adeptes, il parvint à étendre sa doctrine dans 
plusieurs États de l’Union.

En juin 1832 parut dans le Missouri un écrit men­
suel consacré exclusivement à répandre les principes 
du nouvel Évangile, et à publier les révélations que 
Dieu pourrait faire à Joseph Smith, par l’intermé­
diaire des messagers célestes avec lesquels Smith 
était toujours dans les meilleurs termes.

Les banquiers qui, aux États-Unis, se mêlent un 
peu de tout, prirent confiance dans les Mormons et 
leur prêtèrent l’argent nécessaire à la manifestation 
de leurs vérités éternelles. Sous la raison A.-S. Gil­
bert et Ge, la nouvelle Église eut sa maison de ban­
que, où elle trouvait à escompter son papier à un 
taux honnête. Le crédit dont jouissaient les Mor­
mons plus peut-être encore que leurs miracles, excita 
la jalousie de quelques fanatiques qui, ne se bor­
nant plus à conspuer, comme c’était leur droit, les 
ridicules fourberies du faux prophète, voulurent at­
tenter à ses jours.

Ils s’introduisirent une nuit dans la chambre où 
Joseph Smith dormait, ainsi que son compagnon,
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Sidnev Rigdow, et, après les avoir arrachés de leurs 
lits, ils leur enduisirent le corps de goudron pour 
les rouler ensuite dans de la plume d’oie. Quand 
leurs victimes furent suffisamment emplumés, ils 
chassèrent de sa demeure Sidney Rigdow, et firent, 
dit-on, avaler à Smith de l’eau-forte pour le punir 
d’avoir menti, et le tuer par la même occasion. Le 
prophète yankee n’en mourut pas, ce qui fut consi­
déré comme un nouveau miracle et redoubla le 
crédit dont il jouissait auprès de la maison de ban­
que A.-S. Gilbert et Ce.

Quelques personnes s’étonnèrent que les anges, 
avec lesquels Joseph Smith s’entretenait tous les 
jours et qui pouvaient passer pour ses amis intimes, 
ne l’eussent pas averti du complot qui avait été 
tramé contre lui. Des théologiens mormons démon­
trèrent que ce complot même et le martyre du pro­
phète étaient nécessaires au triomphe de la loi nou­
velle. Très-bien ! mais alors pourquoi ces mêmes 
théologiens qualifiaient-ils de vils serpents et me­
naçaient-ils des peines éternelles les auteurs de 
cette conspiration, dont ils faisaient à la fois 
les ennemis de Dieu et les dociles instruments de 
son triomphe? Voilà ce qu’on n’a jamais pu sa­
voir.

De tous les miracles accomplis par Joseph Smith, 
celui de s’être fait prêter de l’argent par les ban­
quiers, parut à un certain nombre de personnes, le 
plus merveilleux à beaucoup près. Les saints des der­

niers jours eurent bientôt assez de crédit pour faire
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bâtir un temple sous la sauvegarde des lois améri­
caines, qui consacrent toutes les libertés. Ce temple 
fut érigé dans le courant de Tannée 1833. A sa vue 
les fanatiques redoublèrent de fureur. Quelques 
centaines de forcenés se livrèrent aux actes les plus 
coupables envers les Mormons sans défense ; ils les 
emplumèrent, les pillèrent, les battirent et incen­
dièrent leurs maisons. «Je suis affligé de dire, » écrit 
un historien, « que les ecclésiastiques des diverses 
dénominations sanctionnèrent ces actes de cruauté 
par leur présence et même par leur participa­
tion. »

Consultez les préceptes fondamentaux de toutes 
les religions du monde, vous y trouverez avant 
toutes choses l’amour du prochain. Et voilà comme 
les faits sont d’accord avec les préceptes. Pauvre 
humanité !

Mais les Mormons, véritables phénix, renaissaient 
de leurs cendres, et ils se propageaient d’autant 
plus qu’on se montrait plus injuste et plus cruel 
envers eux. En 1834, Joseph Smith, accompagné de 
deux cent cinquante hommes, se rendit dans le 
comté de Clay, État du Missouri, pour tenter une 
réconciliation avec le peuple du comté de Jackson. 
Ce n’était pas facile ; mais à prêcher sans péril on 
catéchise sans gloire, et le danger même semblait 
aiguillonner le zèle des missionnaires. Ce danger 
parut tel à Son Excellence Daniel Dunklin, alors 
gouverneur du Missouri, qu’il notifia au corps lé­
gislatif dans son rapport annuel, que les moyens 
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nécessaires pour agir dans la rigueur des lois civiles 
et militaires étaient insuffisants, et que les Mor­
mons ne pourraient pas être protégés dans les États. 
Ce même personnage avait auparavant écrit au colo­
nel Thornton, en date du 6 juin 1834, ces lignes 
significatives : a Je suis pleinement convaincu que 
» l’excentricité des opinions et pratiques religieuses 
» des Mormons est, tout bien considéré, la cause des 
» outrages commis contre eux. »

H est en effet très-évident que les persécuteurs 
des nouveaux sectaires n’étaient autres que d’an­
ciens sectaires fanatisés, et qui auraient voulu ac­
caparer pour eux seuls le culte du Très-Haut. Certes, 
nous sommes bien loin de défendre la doctrine re­
ligieuse des Mormons, mais nous blâmons les excès 
sous quelque forme et sous quelque prétexte qu’ils 
se commettent.

Si les Mormons n’avaient pas eu d’argent à leur 
service, ils auraient succombé dans cette lutte iné­
gale ; mais l’argent, qui est le nerf du prosélytisme 
autant que de la guerre, l’argent les sauva. Les 
saints des derniers jours achetèrent des propriétés 
dans le Missouri, ee qui provoqua des meetings re­
ligieux dans lesquels on décida très-arbitrairement 
que les Mormons devaient cesser leurs acquisitions 
de terrain, si mieux ils ne préféraient être égorgés. 
On leur indiqua comme résidence nouvelle une 
plaine entièrement dénudée, qui leur fut adjugée du 
consentement unanime des fanatiques. Les Mor­
mons, avec une résignation toute évangélique, 
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plièrent bagage, et, après avoir acheté du gouver­
nement les terrains arides qu’on leur désignait pour 
résidence, se mirent en route, sans souffler mot, 
pour le Canldwell.

Pendant que la plupart des Mormons se livraient 
à l’agriculture avec un courage et un bonheur qu’il 
serait injuste de ne pas reconnaître, Joseph Smith, 
continuant son rôle de prophète, se répandait dans 
les campagnes, bénissant les orphelins, faisant 
quelques menus miracles pour s’entretenir la main, 
et prêchant la foi nouvelle.

Voici un échantillon de ces menus miracles :
Un jour il rencontre un jeune et malheureux or­

phelin qui errait dans les champs, accablé de fati­
gue, souffrant de la faim et de la soif.

— D’où viens-tu ? lui demanda le prophète.
— De Carthage, répondit l’orphelin.
— Où vas-tu ?
— Où Dieu me conduira, reprit le pauvre enfant.
— Le flambeau de la vie a guidé tes pas vers la lu­

mière du jour ! s’écria le prophète en élevant les 
yeux au ciel.

— Vous croyez ? demanda l’orphelin, qui sans 
doute n’avait pas plus que vous et moi compris les 
paroles symboliques de Smith.

— Suis-moi, dit le prophète.
L’orphelin le suivit. Il présumait sans doute que 

le prophète l’emmenait déjeuner. En effet, ils n’a­
vaient pas fait dix pas ensemble qu’un arbre portant 
les plus beaux fruits s’offrit à leur vue. L’enfant 
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profita d’une si belle occasion. Enfin, à la lisière 
d’un bois, un ange déposa pour le malheureux une 
paire d’excellents souliers et un habillement com­
plet.

— Ah! s’écria l’enfant à la vue de ce miracle, 
vous êtes le prophète ! Il n’en fait jamais d’autres 1

— Tu as dit vrai, répondit modestement Smith, et 
il le bénit par-dessus le marché.

Le succès de la tournée religieuse du prophète fut 
tel qu’en 1835 plusieurs centaines de branches vin­
rent se rattacher au tronc de l’Église mormonienne. 
Un nouveau temple fut construit, désigné sous le 
nom de Kirland. Ce monument religieux se trou­
vant suffisamment avancé, le prophète réunit dans 
un conseil général quatre cents elders (anciens) 
pour faire la dédicace de cette construction au Sei­
gneur. La cérémonie eut fieu le 27 mars 1836. Cet 
édifice, bâti en pierre, mesure quatre-vingt pieds de 
haut sur soixante de large. On y remarque une tour 
de cent dix pieds d’élévation, d’une belle architec­
ture.

Bientôt les Mormons se trouvèrent à l’étroit en 
Amérique, et ils songèrent à porter au delà des mers 
le flambeau des vérités éternelles dont ils étaient les 
dépositaires. Les premiers missionnaires désignés 
pour prêcher à l’étranger, partirent, au nombre d’une 
dizaine, du Kirland pour les îles Britanniques. Ces 
dispensateurs des secrets du Seigneur arrivèrent en 
Angleterre le 20. juillet 1837, et trois jours après 
leur débarquement, ils commencèrent à prêcher 
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dans la ville de Preston. On n’est pas plus zélé. De 

Preston ils se rendirent dans plusieurs autres villes, 
et, avant la fin de l’année, ils avaient, suivant leur 
expression, gagné mille cent âmes à Dieu.

Pendant que les missionnaires catéchisaient en 
Amérique, le gros des saints des derniers jours ne 
perdait pas de temps en Amérique. En 1838, ils po­
sèrent les fondements d’une ville sainte, dans le 
comté de Daviess, sur les rives du Grand-River. En 
moins de trois années, sans l’intervention d’aucun 
ange, grâce simplement aux efforts des agriculteurs 
mormons, le Caldwell, naguère d’une stérilité déso­
lante, devint florissant et propre à tous les genres de 
culture possibles sous cette latitude. Les nouveaux 
doctrinaires bâtirent dans le Far-West un troisième 
temple, de cent dix pieds de long sur quatre-vingt 
de large ; puis ils établirent une imprimerie et fon­
dèrent un journal sous le nom de Journal des elders.

' Les passions religieuses dont les Mormons avaient 
déjà été victimes tant de fois et un peu partout, 
ne s’étaient point éteintes ; elles animaient sourde­
ment les ennemis de la nouvelle Église. Ces passions 
éclatèrent avec une violence insensée dans le mois 
d’août 1838, lors d’une élection à Galatin, et plus 
encore dans le mois de novembre qui suivit.

Joseph Smith et quelques-uns de ses compagnons 
furent traduits devant je ne sais quelle cour martiale 
formée, d’après l’ouvrage intitulé Prophet of the 
nineteenth century, de dix-neuf officiers et de dix- 
sept prédicateurs de différentes sectes. Les accusés 
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furent tous condamnés à être fusillés. L’ordre d’exé­
cution donné par le major général Lucas était, 
d’après l’historien Georges Smith, conçu en ces 
termes ; « Brigadier général Doniphan, vous amè- 
» nerez Joseph Smith et les autres prisonniers, et 
» vous les fusillerez demain à neuf heures. » C’était 
court, mais substantiel.

Par bonheur, il se trouva que ce militaire con­
naissait les lois que la cour martiale violait outra­
geusement. Ne voulant pas se rendre complice d’un 
crime, il refusa net d’exécuter les ordres de son su­
périeur. « C’est un crime commis de sangfroid, » 
dit-il; « je n’obéirai pas à votre ordre. Ma brigade 
» marchera demain matin, à huit heures, pour se 
» rendre à Liberté ; si vous exécutez ces hommes-là, 
» je vous tiendrai pour responsable devant la jus­
» tice humaine. Dieu me soit en aide ! » Par suite 
de la conduite énergique de ce brigadier (un briga­
dier comme on en voit peu, et qui avait singulière­
ment raison, celui-là!), les prisonniers eurent la vie 
sauve. Mais les Mormons n’en furent pas moins 
chassés du Missouri avec une brutalité sauvage, 
contrairement à toutes les lois civiles et militaires, 
et en dépit de l’esprit de liberté qui règne partout en 
Amérique lorsque le fanatisme religieux ne vient 
pas tout gâter.

Les passions religieuses ont cela de particulier 
que rien ne peut les maîtriser. Pour des illuminés 
qui croiront plaire à Dieu, de quelle importance 
peuvent être dans leur esprit les lois sociales! 
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a Qu’on se représente, » dit l’historien que nous 
avons cité plus haut, « dix-huit mille personnes de 
» tout âge, des deux sexes et de toutes les conditions, 
» chassées au milieu de l’hiver loin de tout ce 
» qu'elles possédaient, dénuées de tout, affamées, 
» presque nues, sans asile et sans amis, errant au 
» milieu des plaines sans chemins frayés ; éparses, 
» dispersées, à deux ou trois cents milles des de­
» meures qu’elles avaient élevées sur des terrains 
» achetés à la confédération des États-Unis et sous 
» la protection du drapeau américain. Des cen­
» taines, des milliers peut-être d’entre eux périrent 
» durant l’hiver, le printemps et l’été, par suite de 
» ce qu’ils avaient enduré. Les hommes tombèrent 
» les premiers, à cause des fatigues, et laissèrent des 
» veuves et des orphelins pour continuer à souf- 
» frir, etc. » Malgré leur exaspération, les Missou- 
riens permirent à Joseph Smith, en prison depuis 
six mois, de quitter l’État aussitôt que tous les 
autres Mormons l’auraient évacué.

Nous arrivons au moment où le prophète yankee, 
toujours l’interprète de Dieu suivant quelques Mor­
mons, abandonné du Seigneur selon quelques au­
tres, reçoit par l’intermédiaire d’un ange revêtu 
d’habits sans couture la révélation concernant la 
polygamie. Cette révélation, qui a fait le scandale 
et la fortune de la nouvelle Église, et que nous re­
produisons in extenso plus loin, est datée de Nauvoo, 
12 juillet 1843, mais elle n’a été proclamée que le 
20 août 1852. Rédigée en style biblique, elle futim- 

Digitized by Go o q Ic



l ’u t  AH. 17

primée pour la première fois le 14 septembre 1852 
par le journal Descret News.

Joseph Smith était marié. Il avait épousé Emma 
Isaac Haie, le 18 janvier 1827, avec le consente­
ment de ses parents à lui, mais contre le consente­
ment des parents de la jeune fille, très-opposés à ce 
mariage qui ne présageait pas pour Emma une vie 
calme et régulière. Qu’eussent donc dit M. et 
Mme Isaac Haie, s’ils avaient pu prévoir que leur 
fille serait, de par les anges vêtus d’habits sans 
couture, la première des polygames américaines.

Les jours du prophète étaient comptés. Il se 
trouvait emprisonné pour la quarante-septième fois, 
lorsque, le 23 juin 1844, une bande d’assassins, la 
figure noircie, envahirent la prison et massacrèrent 
impitoyablement Smith et son frère Hyrum, laissant 
pour mort l’elder John Taylor, grièvement blessé de 
quatre balles.

Telle fut la rage des assassins contre ce malheu­
reux illuminé que, mort, ils voulurent le fusiller de 
nouveau. On releva son corps, qu’on plaça debout 
contre la margelle d’un puits, et dans cette position 
quatre hommes déchargèrent sur lui leur fusil à 
bout portant. Le cadavre s’affaissa de nouveau, et 
les assassins crièrent hurrah!

Un petit miracle posthume était de toute nécessité 
après tous les miracles exécutés par le prophète de 
son vivant. Des témoins oculaires (on trouve des 
témoins oculaires pour tout ce qu’on veut), des té­
moins oculaires rapportent que l’individu qui venait 

2 
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de traîner le cadavre deux fois assassiné avait tiré son 
coutelas et s’approchait pour lui trancher la tête, 
quand soudain il recula, frappé en plein visage par 
un éclair. Au cri d’effroi poussé par cet individu, 
tous les assassins s’enfuirent avec épouvante en di­
sant : Malheur! malheur! malheur!

On le sait, rien n’encourage les religieux exaltés 
comme la persécution. La mort du prophète fit de 
nouveaux et nombreux prosélytes jusqu’au jour où 
ils allèrent s’installer définitivement dans la vallée 
à la suite du président et grand pontife Brigham 
Young.

Quoique la contrée fût l’une des plus stériles qui 
aient jamais été habitées par l’homme, aucune colo­
nie n’a fait des progrès aussi rapides. Des établisse­
ments ont été formés du nord au sud, de l’est à 
l’ouest, dans une étendue de territoire de trois cent 
cinquante milles, c’est-à-dire partout où l’on peut 
trouver de l’eau pour l’irrigation. L’Utah renferme 
à cette heure plus de cinquante mille habitants, 
presque tous Mormons, pour ne pas dire tous. Envi­
ron cent moulins à scier et quarante moulins à blé 
sont en activité. Parmi les édifices publics on remar­
que : la maison d’État de Deseret, occupée par la 
législature ; la maison territoriale d’Utah, à Filmore- 
City ; le tabernacle de la ville du Grand-Lac-Salé, 
bâtiment de cent vingt pieds de haut sur soixante- 
quatre de large, voûté et sans colonnes. Il existe 
aussi dans la ville de Deseret vingt bonnes maisons 
d’école. Au reste, dans toutes les localités où vivent 
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les Mormons, on voit un nombre relativement con­
sidérable d’écoles primaires.

L’Église des saints du dernier jour est représentée 
en Europe par une centaine de missionnaires de 
l’Utah. En Afrique, en Asie et dans les îles de l’o­
céan Pacifique, un nombre à peu près égal prêche le 
nouvel évangile. Le journal Nouvelles du Deseret pa­
raît toutes les semaines et se tire à quatre mille 
exemplaires, à la ville du Grand-Lac-Salé. Un au­
tre journal hebdomadaire paraît aussi à Swansea 
South-Wales, sous le titre de Udyorn Sion (Harpe 
de Sion), en langue du pays de Galles. Il est rédigé 
presque exclusivement par l’elder Dann Jones.

Telle est en peu de lignes l’histoire de Joseph 
Smith, dont les fables grossières ont trouvé créance 
dans l’esprit de plus de trois cent mille individus. Il 
y a toujours eu et il y aura toujours, dans l’an­
cien comme dans le nouveau monde, un certain nom­
bre de personnes naïves, faibles et amoureuses du 
merveilleux, pour croire aux fantasmagories du 
genre qui ont fait la célébrité de Smith. Le revers 
de la médaille des prophètes nouveaux, c’est que tôt 
ou tard des fanatiques ou des ambitieux comme eux 
leur font passer avec un vilain quart d’heure le goût 
des révélations. Mais, on l’a dit, il n’est pas de bon­
heur parfait sur la terre et chaque profession pré­
sente ses petits inconvénients.

Paris a le bonheur de renfermer à cette heure un 
saint français des derniers jours, envoyé tout exprès 
du Grand-Lac-Salé par Brigham Young, le chef des 
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Mormons dans l’Utah, pour catéchiser nos compa­
triotes. L’apôtre L.-A. Bertrand,— tel est son nom,. 
— s’est incliné devant l’ordre donné par le maître, 
et, chaussé de sandales, un bâton à la main, une 
gourde suspendue au côté, il a bravement entrepris 
sa dangereuse pérégrination.

Mais le plus difficile, ce n’était pas d’accomplir le 
voyage ; c’était, une fois arrivé à Paris, de propager 
la nouvelle religion en évitant la police correction­
nelle. M. Bertrand a pris le seul moyen qui fût en 
son pouvoir ; il a publié un livre de propagande très- 
sérieux, et par cela même très-amusant, intitulé : 
Mémoires d'un Mormon1. Que de choses extraordi­
naires ne nous révèle pas ce livre, qui arrive fort à 
propos pour faire la plus agréable diversion aux 
graves préoccupations du moment. Par exemple, 
M. Bertrand, — qui est un homme convaincu, — 
nous assure que Jésus-Christ, après son ascension, 
fit escale en Amérique, on il alla fonder son Église 
en prêchant lui-même les sublimes moralités de 
l’Évangile qu’il venait de révéler à l’ancien monde. 
Si messieurs les peaux rouges ont mal profité des 
célestes enseignements, on voit qu’ils ne doiven; 
s’en prendre qu’à eux-mêmes, puisque Dieu avait 
fait humainement tQut ce qu’il était possible de faire 
pour les gagner à de meilleurs sentiments.

Après avoir accompli son œuvre en Amérique, 
Jésus-Christ voulut remplir la même mission en­
vers les dix tribus perdues d’Israël, et il se rendit

1 Un volume, collection Hetzel, Paris. 

Digitized by Go o q Ic



l ’u t a h . 21

auprès d’elles, nous dit le Livre de Mormon par la 
voix de M. Bertrand.

Très-bien ; mais où donc se trouvent ces dix tri­
bus dont la disparition a soulevé de siècle en siècle 
des polémiques sans fin chez les commentateurs de 
la Bible ? Voilà le hic, et les commentateurs de la 
Bible en seraient réduits à continuer pendant plu­
sieurs siècles encore leur polémique intéressante et 
très-gaie sur ce sujet palpitant, sans le Livre de 
Mormon, qui met fin à toute discussion.

Sachez-le donc, ces dix tribus habitent dans le nord 
de l’Amérique. Sachez aussi que lorsque Jésus-Christ 
viendra, dans toute la splendeur de sa gloire, met­
tre tous ses ennemis sous ses pieds, et introniser le 
règne de la justice ici-bas, les prophètes de ces dix 
tribus accourront à sa voix puissante. Alors, savez- 
vous ce qui arrivera, d’après les révélations qui 
ont été faites à Joseph Smith par un de ces anges 
familiers qui planait au-dessus de sa tête sur la li­
sière d’une forêt? Quelque chose de très-étrange : 
tous les prophètes (Joseph Smith en tête, bien en­
tendu) frapperont les rochers, et les glaces se fon­
dront en leur présence, un chemin sera créé au 
milieu de l’Océan. Leurs ennemis tomberont sous 
leurs coups ; des sources d’eau vive jailliront devant 
les prophètes et arroseront de vastes solitudes ari­
des. Us apporteront leurs riches trésors aux enfants 
d’Éphraïm, sur la terre de Sion Pendant leur

’ D’après les Mormons, Sion sera le nom futur du nouveau monde, 

c’est-à-dire des trois Amériques.
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marche, les montagnes trembleront en leur pré­
sence. Enfin ils se rendront à Sion en chantant des 
hymnes d’une joie éternelle, pour y être couronnés 
de gloire par les serviteurs du Très-Haut, les en­
fants d’Éphraïm.

M. Bertrand croit tout cela et beaucoup d’autres 
choses ; mais un doute a traversé son esprit : il n’est 
pas tout à fait certain que les dix tribus perdues 
d’Israël habitent le nord de l’Amérique. Il penche à 
croire qu’elles se trouvent dans le nouveau conti­
nent, qui gît quelque part dans l’océan Arctique. 
J’avoue, quant à *moi, n’avoir aucune opinion à ce 
sujet, et il me semble que l’auteur des Mémoires d'un 
Mormon aurait grand tort de ne pas accepter cette 
hypothèse, pour peu qu’elle lui soit agréable. Elle 
est certainement tout aussi raisonnable que celle 
qu’il se forme, avec tous les saints du dernier jour, 
sur l’âme et le corps.

« Les esprits,» disent les Mormons, « ne sont pas 
contemporains des corps. Il n’est pas raisonnable de 
croire que Dieu crée un nouvel esprit chaque fois 
qu’un nouveau tabernacle vient dans le monde, car 
alors la création n’aurait pas fini au bout de sept 
jours ; elle durerait encore, et Dieu ne serait occupé 
qu’à créer des esprits continuellement, un milliard 
par siècle, au moins. » Le fait est que cela serait 
monotone. D’un autre côté, les révélations faites à 
Smith lui ont appris que Dieu n’a pas créé l’âme de 
l’homme, dont l’existence est coégale à la sienne. 
«Est-il logique, » dit Joseph Smith (un prophète 
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qui invoque la logique, c’estoriginal!),«que l'intelli­
gence des esprits soit immortelle, quand elle a eu 
un commencement? Non. L’intelligence des esprits 
n’a pas eu un commencement, elle n’aura pas de 
fin; il n’y a jamais eu de temps où les esprits n’aient 
pas existé. Tous les fous, les savants et les sages, 
depuis le commencement de la création, qui disent 
que l’esprit de l’homme a eu un commencement, 
prouvent qu’il doit avoir une fin. Si cela est vrai, il 
s’ensuit que la doctrine de l’annihilation devrait être 
vraie aussi. Mais si j’ai raison, je puis avec har­
diesse proclamer que Dieu n’a jamais eu le pouvoir 
de créer l’esprit de l’homme, Dieu lui-même ne 
pouvant pas se créer. »

Ah ! ce n’est pas moi qui entreprendrai jamais de 
réfuter les doctrines de Joseph Smith, pas plus que 
celles de toutes les autres refigions. Il y en a, dit­
on, six mille, en comptant les sectes qui se partagent 
les esprits du milliard trois cent millions d’habitants 
dont notre globe est affligé. Ce serait beaucoup de 
besogne pour un seul homme. Mais je me demande 
comment les Mormons s’y prennent pour concilier 
leur opinion sur la non-création des âmes avec le 
dogme du péché originel, effacé par le baptême. 
C’est une explication que je me propose de deman­
der à M. Bertrand, si jamais j’ai le plaisir de me 
rencontrer avec lui.

Au surplus, c’est là une révélation faite par un 
ange au prophète américain, et une révélation ne 
pouvant se prouver que par les révélations anté­
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rieures, — lesquelles ne se prouvent pas souvent, — 
il en résulte que, dans le mormonisme comme dans 
beaucoup d’autres religions, c’est la foi seule qui 
sauve.

A côté de cette fantasmagorie spiritualiste qui était 
peut-être nécessaire à la propagation de leur sys­
tème social, les citoyens de l’Utah poursuivent la 
réalisation de deux idées principales : l’extinction 
du paupérisme et le peuplement rapide du continent 
américain, susceptible de nourrir deux milliards 
d’hommes. Ce double but explique les moyens qu’ils 
ont cru devoir employer pour frapper l’esprit des 
masses, particulièrement l’esprit des femmes, tou­
jours promptes à tout sacrifier, même les sentiments 
les plus naturels, à l’amour du merveilleux.

Quand on les voit refouler en elles tous les ins­
tincts de la nature et se condamner au célibat pour 
plaire à la divinité, on ne doit pas trouver étrange 
qu’il y en ait qui acceptent la polygamie, quelque 
monstrueux que soit ce système social, pour plaire 
à cette même divinité dont Joseph Smith s’est pro­
clamé l’interprète. Au moins les épouses d’un 
demi, d’un tiers, d’un quart, d’un huitième, quelque­
fois même d’un quinzième de mari, ont-elles dans 
l’Utah la consolation d’être mères. On les dit heu­
reuses, c’est fort possible. Il y a toujours, dans 
les sacrifices volontaires inspirés par une foi reli­
gieuse quelconque, une sorte de volupté spirituelle 
qui, en absorbant toutes les facultés de l’être^ 
triomphe de tous les instincts de la nature, et va 
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quelquefois jusqu’à changer la douleur en plaisir.
Nous reviendrons tout à l’heure sur l’esprit reli­

gieux des mormonnes en pénétrant dans leur vie 
privée.

Voyons d’abord par quel mécanisme social les 
Mormons se proposent d’atteindre le but de leur 
œuvre, l’extinction du paupérisme.

M. Bertrand s’exprime nettement sur ce point. Le 
plan que Dieu a tracé pour rendre ses saints égaux 
en richesse temporelle, dit-il, est bien différent des 
utopies des philantropes de l’ancien monde. Tous 
les biens de l’Église, au heu d’être morcelés et pos­
sédés individuellement comme aujourd’hui, seront 
réunis en un fonds général et gérés par des lois 
strictes, mais impartiales. Au lieu d’être indivi­
duelle, la propriété deviendra nationale. Chaque 
membre de l’Église sera copropriétaire des biens 
du fonds général.

Obligatoire pour tous, le travail intellectuel ou 
manuel sera le commun lot des saints. Chaque indi­
vidu remplira suivant son aptitude, une fonction 
utile, profitable à la société. L’un sera fermier, 
l’autre charpentier, celui-ci peintre, celui-là com­
merçant.

Chaque famille exercera donc une industrie en 
maniant des capitaux plus ou moins considérables, 
selon l’importance et la nature de cette industrie. 
Mais, chaque année, fermiers, artistes, artisans, 
industriels ou commerçants, auront à rendre compte 
de leur administration et de l’état réel de leurs af­
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faires aux hommes que Dieu a nommés juges en 
Israël, ou, en d’autres termes, à des chefs élus par 
le peuple. Tous les ans, chaque famille recevra pour 
son entretien particulier une portion suffisante des 
objets de consommation et de tous les produits agri­
coles ou manufacturés, suivant un maximum basé 
sur l’état de la propriété publique, et sur le nombre 
d’individus qui composeront chaque famille. De là 
naîtra la plus parfaite égalité, et cette égalité pourra 
de cette façon se maintenir indéfiniment. En effet, 
les membres de l’Église étant tous associés, et cha­
cun d’eux se trouvant copropriétaire du grand do­
maine territorial et de toutes les richesses natio­
nales, aussi longtemps que durera cet ordre de 
choses, rien ne donnera prise à l’inégalité.

Voilà la théorie du socialisme mormonnien. On 
voit, quoi qu’en dise M. Bertrand, qu’il se rapproche 
considérablement du socialisme de plusieurs chefs 
d’école fameux, que pourtant l’auteur des Mémoires 
d'un Mormon traite fort mal. Il constate avec une 
sorte de satisfaction les tentatives infructueuses aux 
États-Unis de Robert Owen ; de l’ancien procureur 
général et député Cabet ; de l’ancien élève de l’école 
polytechnique et disciple de Fourier, Victor Consi­
dérant. Pourquoi surtout ces hommes ont-ils échoué 
et pourquoi au contraire le socialisme mormon a-t-il 
pris un rapide développement et se propage-t-il 
chaque jour davantage? Suivant M. Bertrand, c'est 
que les systèmes de ces différents économistes n’a­
vaient d’autre appui que la philosophie, impuissante 
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à rien édifier, et que le mormonisme a pour base 
ce qu’il appelle la révélation divine ‘.

M. Bertrand a peut-être bien raison. En effet, les 
farces les plus grossières, les impostures les plus évi­
dentes, auxquelles se trouvera mêlé le merveilleux, 
séduiront toujours la masse ignorante des hommes, 
beaucoup plus facilement que les choses raison­
nables.

Revenons à la condition des femmes chez les 
Mormons.

Parmi les considérations spirituelles qui prescri­
vent la polygamie chez les Mormons, il en est une 
assez curieuse. C’est par pure compassion pour les 
âmes en disponibilité d’emploi qui attendent de toute 
éternité dans les entrepôts spéciaux des sphères cé­
lestes le moment d’habiter un corps, que les saints 
du dernier jour veulent croître et multiplier le plus 
possible. Mon Dieu! oui ; il fallait procurer de la be­
sogne à ces âmes en fourrière, et voilà pourquoi les 
saints n’auront jamais assez d’enfants. Si Dieu les a 
gardés si longtemps dans le ciel, ce n’était pas pour 
les envoyer dans le corps des Hottentots, des nègres, 
des idolâtres, des faux chrétiens ; non, la bonté , la 
justice de Dieu les réserve pour les faire venir chez 
les saints du Dieu vivant. Il est donc raisonnable que

* Il y a plus de ressources vitales et de productivité dans les naïves 

superstitions du moyen âge, dans celles même de nos peaux rouges 
d’Amérique ou des sauvages de la Polynésie, que dans les systèmes 

sociaux philosophiques, dernier mot de l'orgueil humain livré à ses 

seules forces. (Be r t r a n d , p. 242.) 
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Dieu dise à ses serviteurs fidèles et choisis : a Pre­
nez plusieurs femmes comme les patriarches. »

Avec ce raisonnement, quelques miracles, et la 
crainte de cet article de foi : « Quiconque n’a pas 
été marié par cette loi ne peut pas réclamer sa 
femme à la résurrection, » on a pu recruter et on re­
crute tous les jours un certain nombre de saintes, 
disposées à prendre hypothèque de sentiment, dans 
une proportion quelconque, sur le cœur d’un vrai 
croyant. « Avant cent ans, » dit quelque part avec 
orgueil un saint des derniers jours, « mes descen­
dants directs dépasseront en nombre la population 
de l’état de New-York, qui est de quatre millions 
d’âmes. »

Voilà cent ans qui seront bien employés, et si 
chaque saint en peut dire autant, les âmes en ré­
serve dans le ciel seront bientôt toutes occupées.

Combien le prophète Brigham Young a-t-il de 
femmes ? On a dit trente, quarante, soixante , etc. ; 
c’est très-exagéré, et M. Bertrand nous fait savoir 
qu’il se contente de quinze. Et encore « il est bon 
d’observer que plusieurs de ces femmes, compagnes 
de sa jeunesse, et toujours traitées avec toute la dé­
férence et tous les égards imaginables, ne sont plus 
pour lui que des amies. »

Ces quinze femmes, parmi lesquelles, nous le 
voyons, quelques-unes sont de véritables invalides 
civils, vivent ensemble dans Lion’s-Mansion, où 
chacune a sa chambre particulière. Elles prennent 
leur repas en commun. Brigham y assiste, dit les 
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différentes prières de la journée, et donne des in­
structions à ses enfants. Mais la plupart des saints 
ont jugé prudent d’éloigner les unes des autres leurs 
fractions d’épouse, et ils les logent dans des mai­
sons séparées. Chacune prend soin de ses enfants. 
Voici le produit d’un recensement fait à la fin de 
1858» qui porte à 3,617 le nombre des maris poly­
games.

Maris ayaWt sept femmes et davantage, 387
Maris ayant cinq femmes, 730
Maris ayant quatre femmes, 1,100
Maris ayant plus d’une femme et moins

de quatre, 1,400

Total. 3,677

Nous ne croyons pas devoir entrer dans tous les 
détails concernant le mariage chez les Mormons. Il 
suffira, pour faire comprendre jusqu’à quel point le 
fanatisme religieux des Mormons a détruit chez les 
femmes le sentiment le plus exquis de l’amour, de 
rapporter ce détail de la célébration de tout mariage 
polygame. Le saint qui veut contracter une nou­
velle union se rend dans un lieu désigné avec la 
femme ou les femmes qu’il a déjà, accompagné de 
sa fiancée. Le président interpelle le fiancé, son 
épouse ou ses épouses et sa fiancée qui se tiennent 
debout en face de lui. Il dit à l’épouse ou aux épou­
ses . Consentez-vous à donner cette femme à votre 
mari pour épouse légitime dans le temps et dans toute 
ïéternité ? La voix de l’épouse encore unique, ou les 
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voix en chœur de toutes les femmes déjà mariées 
font entendre le oui fatal. Aussitôt les épouses pren­
nent la main droite de la fiancée et la placent dans la 
main de leur mari. Alors le président prononce ces 
paroles sacramentelles : «Au nom du Seigneur Jé­
» sus-Christ, et par l’autorité de la sainte prêtrise, 
» je déclare que vous êtes légalement et justement 
» mari et femme pour l’éternité.

D’après cela il s’ensuivrait que le consentement 
de la femme est nécessaire au mari pour contracter 
un nouveau mariage ; ce consentement est en effet 
fort utile ; mais si parmi les Mormonnes il se trou­
vait une femme assez imbue des préjugés vulgaires 
pour être jalouse d’une rivale et refuser de l’unir à 
son mari, eh bien ! on se passerait de son adhésion, 
et le mariage aurait heu tout de même. Il n’en se­
rait pas moins agréable au dieu de Joseph Smith. 
En effet, dans ce cas, d’après les livres sacrés des 
Mormons, la femme devient transgresseur, et le 
mari est exempt de la loi de Sara, qui servit Abra­
ham d’après la loi, quand le Seigneur commanda à 
Abraham de prendre Agar pour femme.

Mais telle est l’aberration de ces fanatiques que 
ce sont les femmes elles-mêmes qui, le plus sou­
vent, engagent leur mari à contracter de nouvelles 
unions. On comprend qu’un semblable résultat soit 
impossible par la philosophie, et qu’il ait fallu pour 
l'obtenir, avoir recours à l’attirail, pourtant un peu 
usé, des révélations divines par l’intercession d’an­
ges enveloppés d’une longue pelisse blanche, d’ar-
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changes lumineux et de miracles à la Robert 
Houdin.

C’est très-bien quand on s’adresse à de pauvres 
malheureux privés de toute instruction et dont le 
cerveau mal équilibré est plus particulièrement pro­
pre à recevoir les impressions du merveilleux ; mais 
comment M. Bertrand, qui est un homme instruit, 
— son livre nous le prouve, — qui de plus a beau­
coup voyagé ce qui, dit-on, forme l’esprit et le 
cœur, comment M. Bertrand a-t-ilpu adopter toutes 
les jongleries du spiritualisme mormonnien et de­
venir un de ses missionnaires convaincus ? Ce phé­
nomène serait tout à fait inexplicable si M. Bertrand 
n’avait soin de nous apprendre que le mormonisme 
ne semait pas chez lui sur une terre ingrate, et que 
son esprit était depuis longtemps déjà préparé à toutes 
les révélations possibles, par des révélations anté­
rieures auxquelles il a cru, mais auxquelles il ne 
croit plus.

Voici par quelle sorte de gymnastique spirituelle 
M. Bertrand a dû passer pour disposer suffisamment 
son cerveau à accepter comme divines les prophé­
ties yankees de Joseph Smith.

C’est à l’école du célèbre père Loriquet que notre 
compatriote a fait ses premières armes en théologie. 
Ses parents le destinaient à l’état ecclésiastique. 
L’amour des voyages l’emportant sur le désir de de­
venir prêtre, M. Bertrand abandonna ses études 
pour courir le monde.

Il demeura sept ans aux États-Unis, alla voir 

Digitized by Go o q Ic



32 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

couronner dom Pedro II à Rio-Janeiro, et revint en 
France pour reprendre la nier et visiter l’Inde et la 
Chine. Après ces lointains voyages, l’amour de l’é­
tude ramena notre héros à Paris. Si M. Bertrand 
n’avait pas les dispositions nécessaires pour être prê­
tre, la nature du moins l’avait fait croyant. Il crut 
successivement à une foule de choses dont il rit 
aujourd’hui. Ainsi il appartint pendant quelque 
temps de cœur et d’âme aux doctrines de M. Bû­
chez, dont le catholicisme radical l’avait tout d’abord 
séduit.

M. Bertrand rêvait à une alliance entre l’autorité 
du dogme catholique et la liberté politique. C’était 
un peu perdre son temps. Pour l’occuper plus sé­
rieusement, il passa de l’école de M. Bûchez à celle 
de M. Wronski. M. Bertrand trouva tout simple­
ment sublimes les spéculations de cet économiste. Le 
père Loriquet et M. Bûchez, qu’il avait trouvés non 
moins sublimes, ne lui parurent plus que des idiots. 
Il appelait donc M. Wronski à son tour flambeau de 
l’humanité, lorsque de lointains échos lui apportè­
rent la vraie vérité, par la voix du prophète Joseph. 
Naturellement M. Wronski fut mis au rancart.

Le mormonisme occupant dès lors tout son en­
thousiasme, il partit, après s’être fait baptiser par 
John Taylor, dans l’île Saint-Ouen, pour le grand 
bassin, afin de juger par lui-même. M. Bertrand, 
avec le courage d’un néophyte, s’embarqua pour 
New-York, se rendit au Missouri par les voies fer­
rées et traversa en charriot traîné par des bœufs, les 
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quatre cents lieues qui séparent les tords du lac 
Salé du fort Laramie.

Il demeura quatre ans dans la cité mormonnienne, 
et se fit jardinier avec un tel succès, qu’il obtint dix 
premiers prix aux expositions publiques d’horticul­
ture. a Nos plus belles dames mormonnes, » dit-il, 
» se disputaient mes pots de fleurs, et les jeunes fil­
les du voisinage venaient régulièrement cueillir de 
mes fruits, et surtout de mes currants, sorte de gro­
seille sauvage que la culture rend propres îl faire 
d’excellentes confitures. »

Avec les institutions civiles des Mormons et le 
jardin tentateur de M. Bertrand, qui attirait dans 
son riant domaine tant de frais minois, il semblait 
impossible à notre compatriote de ne pas partager 
son cœur entre un assez grand nombre d’épouses, 
d’autant plus que la perfection religieuse d’un Mor­
mon en ce monde, comme son degré de béatitude 
dans l’autre, est proportionné au nombre de ses 
femmes. Combien donc , me demanderez-vous , 
M. Bertrand a-t-il d’épouses ?

Lecteur, M. Bertrand n’a qu’une seule femme ! 
Et ne croyez pas que ce soient les occasions qui lui 
aient manqué pour faire bon nombre d’heureuses : 
» Je n’étais déjà plus de la première jeunesse lors de 
mon séjour en Utah, et je ne réclame aucune pa­
renté, même éloignée, avec l’Apollon du Belvédère ; 
eh bien! si j’avais accepté toutes les femmes jeunes 
et vieilles, laides ou jolies, qui vinrent me poser la 
question dans mon ermitage, j’aurais aujourd’hui 

3 
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plus de femmes que Brigham Young lui-même. » Voilà 
où peut conduire, chez des femmes naturellement 
disposées au mariage, l’amour des fruits à confi­
tures!

Mais pourquoi donc, me demanderez-vous en- . 
core, M. Bertrand, qui croit la polygamie d’institu­
tion divine, n’a-t-il pas cédé aux instances charman­
tes de tant d’aimables ménagères, et par quel mira­
cle de désobéissance à la loi des prophètes est-il 
resté fidèle à l’épouse unique qu’il a choisie?

M. Bertrand était marié avec une Parisienne 
quand il s’est converti au mormonisme.

Il paraît que l’Église nouvelle n’est point du goût 
de Mme Bertrand ; mais M. Bertrand nourrit le doux 
espoir de la convertir, et c’est de sa main seule qu’il 
acceptera de nouvelles femmes. Ce jour bienheureux 
arrivera-t-il jamais? Hélas ! on peut tout craindre 
de la résistance systématique de M“e Bertrand, qui 
ne veut, sous aucun prétexte, entendre parler de 
polygamie. C’est désespérant.

En attendant, M. Bertrand est venu parmi nous 
investi de ses importantes fonctions de missionnaire 
mormon. Fera-t-il en France de nouveaux prosé­
lytes ? Il est permis d’en douter, car, en arrivant à 
Paris, cet excellent apôtre eut la douleur de consta­
ter que la branche des saints ne comptait en tout ici 
que treize membres. Treize, c’est un mauvais chiffre, 
un chiffre cabalistique. « En outre, » dit l’envoyé 
de Brigham, « un certain nombre de nos frères 
avaient fait scission, grâce aux ténébreuses machi­
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nations d’un ex-protestant français. » Le schisme! 
ah! le schisme! c’est lui qui a perdu l’une après 
l’autre les religions les plus prospères et qu’on 
croyait éternelles. C’est aussi lui qui menace le 
mormonisme. Mais que veulent-ils donc, ces réfor­
mateurs tracassiers de la foi nouvelle ? Serait-ce la 
suppression de la polygamie ? A cette question in­
tempestive, il me semble entendre tous les Mormons 
de l’Utah répondre par ces mots indignés : « Ah ! ce 
serait joli ! » Non, le mormonisme, s’il réussit ja­
mais, ne devra son succès qu’à ses aberrations so­
ciales et à ses absurdités spiritualistes. Retranchez 
de ce système tout ce qu’il y a d’insensé et de con­
traire à la nature, pour en faire un plan raisonnable 
de société nouvelle, il tombera infailliblement, fût- 
il excellent. Que voulez-vous ! l’esprit humain est 
ainsi fait! Credo quia absurdum.

II

Nous en étions là de notre étude sur les Mormons, 
et entouré des documents nécessaires pour nous édi­
fier sur la foi nouvelle, nous allions continuer notre 
travail, quand nous apprîmes que Paris comptait, 
non pas un apôtre mormon, mais deux. Cette ex­
cellente nouvelle nous a été apportée par le digne 
émule de l’apôtre Bertrand lui-même, dans une vi­
site édifiante dont ce saint des derniers jours a bien 
voulu nous honorer.
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On n’a pas tous les jours la bonne fortune de de­
viser avec un apôtre, et j’ai cru faire plaisir aux lec­
teurs en leur offrant le récit, aussi exact que pos­
sible, de cet entretien qui m’en a appris de belles 
sur les disciples de Joseph Smith.

— Monsieur Oscar Cornettant ?
— C’est moi, monsieur.
— Monsieur, je suis le personnage que l’apôtre 

Bertrand désigne quand il dit, dans ses Mémoires 
d'un Mormon, ces paroles : « En outre, un certain 
» nombre de nos frères ont fait scission, grâce aux 
» ténébreuses machinations d’un ex-protestant fran­
» çais. »

— Enchanté, monsieur, de faire votre connais­
sance. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.

— Monsieur, le motif de ma visite est double.
— Je voudrais, monsieur, qu’il fût triple ; car, 

pourquoi vous le cacherais-je? j’aime les apôtres, 
qui sont tous de très-aimables gens et ont toujours 
une multitude de choses intéressantes à conter.

L’apôtre mormon s’inclina modestement.
— Monsieur, permettez-moi d’abord de rétablir 

la vérité en ce qui me concerne. Je ne suis point un 
ex-protestant, comme l’a dit par erreur l’apôtre 
Bertrand, et, pour opérer la scission dont il parle, 
je n’ai point eu recours à de ténébreuses machina­
tions, comme le dit encore par erreur ce même Ber­
trand , qui est très-sujet à commettre des erreurs. 
J’étais catholique romain avant d’avoir été éclairé 
sur la vraie religion par le prophète Smith, quand 

Digitized by GooQle



l ’u t  AH. 37

il écrivait sous la dictée des anges ; car, si pénible 
qu’il me soit de faire cet aveu, dans les dernières 
années de sa vie, l’amour du temporel l’avaitemporté 
chez lui sur l’amour du spirituel, et Dieu ne parlait 
plus par sa bouche.

— Ah bah î vous m’étonnez !
— C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.
— Diable ! mais en êtes-vous bien sûr?
— J’en ai la preuve.
— Est-ce qu’à votre tour des anges vous auraient 

révélé quelque chose à ce sujet ?
— Non, monsieur. A la vérité, j’ai bien fait quel­

ques rêves mystiques relativement à la prophétie de 
Joseph Smith, mais je ne crois pas qu’ils fussent une 
révélation de la divinité.

— Vous êtes modeste, monsieur. Et à quoi donc 
attribuez-vous ces rêves ?

— A des dispositions purement physiques : à des 
digestions laborieuses peut-être.

— Il faut, monsieur, pour éviter de retomber 
dans des rêves où le prophète se montre à vous avec 
des torts »exagérés peut-être, croquer après dîner 
quelques pastilles de Vichy, ou bien encore faire 
un usage immodéré de graine de moutarde blan­
che.

— Je sais que c’est bon pour l’estomac. Quoi qu’il 
en soit, toutes les pastilles de Vichy ne pourraient 
modifier mon opinion sur Joseph Smith, que Dieu a 
manifestement abandonné dans les derniers temps 
de sa vie.
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— Vous croyez alors que s’il ne l’a pas lui-même 
avoué, c’est par amour-propre ?

— C’est bien possible. Mais revenons au second 
motif de ma visite, qui est de vous éclairer sur les 
étonnantes déviations de la primitive Église des 
Mormons, sous la direction sacrilège de Brigham 
Young, et sur le missionnaire Bertrand, qui fait ici 
le bon apôtre, sachant bien qu’entre nous deux le 
coupable d’un schisme, c’est lui et non pas moi. 
Sans vouloir porter atteinte à l’honorabilité et au ta­
lent de ce favori de Brigham Young, je dirai qu’il 
y a chez lui des défauts de caractère qui le rendent 
à mon avis passible de toutes les sévérités et entiè­
rement impropre au saint ministère dont il est re­
vêtu. Dès l’âge de deux ans, M. Bertrand...

— Pardon si je vous interromps, mais je ne puis 
croire que Dieu ait abandonné brusquement Joseph 
Smith après lui avoir donné les marques d’une en­
tière confiance.

— L’amour du temporel, monsieur, et les tenta­
tives réitérées du démon, qui un jour lui souffla ce 
mot maudit : polygamie !

— Comment, monsieur l’apôtre, la polygamie ne 
vient pas de Dieu et vient de l’enfer.

— Oui, monsieur, de l’enfer, car elle est formel­
lement condamnée par le livre de Mormon, qui est 
la parole de Dieu.

— Je tombe de surprise en surprise ; et, voyant le 
mormonisme fondé sur la polygamie, je la croyais na­
turellement ordonnée dans le livre de Mormon. Il y
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a mieux, je crois me rappeler que la polygamie, qui 
du reste est mentionnée dans la Bible, a été ordon­
née au prophète américain par un ange envoyé des 
cieux tout spécialement pour cet objet.

— Oui, monsieur, on l’a dit, mais c’est une im­
posture.

— J’ai lu que cet ange était d’une stature un peu 
plus élevée que celle des hommes de ce temps-ci, et 
qu’il était vêtu d’habits blancs sans couture.

— En effet, cela a été écrit, mais encore une fois , 
c’est une imposture.

— Vous croyez que les habits de l’ange étaient 
cousus ?

— Je crois qu’aucun ange n’a donné un ordre 
semblable à Joseph Smith, car Dieu n’aurait pu se 
contredire. Du reste, nous reviendrons sur cette 
question importante... Je vous disais que l’apôtre 
Bertrand, dès l’âge de deux ans...

— Cette question, monsieur, est en effet trop im­
portante pour que nous puissions l’abandonner, ne 
fut-ce qu’un instant. J’ai là, dans un certain carton, 
le texte même de la révélation faite par l’ange au 
prophète yankee.

— Ah ! vous avez ce texte ?
— Oui, monsieur, et, si vous le permettez, j’aurai 

l’honneur de le mettre sous vos yeux.
Et sans attendre la réponse de mon saint visiteur, 

j’allai chercher cette pièce, un peu longue, il est 
vrai, mais que j’offre tout entière à la curiosité du 
lecteur comme un modèle de style imitatif, et pour
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l’intelligence de ce dogme délicat de l’église nou­
velle.

RÉVÉLATION SUR LA POLYGAMIE.

Reçue par Joseph Smith, à Nanvoo, le 12 juillet 1843, 
proclamée le 20 août 1852, et publiée le li septembre 
1852 dans le Deseret-News.

« En vérité, en vérité, ainsi dit le Seigneur à vous, 
Joseph, mon serviteur, puisque vous vous êtes en- 
quis pour savoir et comprendre comment moi, le Sei­
gneur, ai justifié mes serviteurs Abraham, Isaac et 
Jacob, ainsi que Moïse, David et Salomon, mes ser­
viteurs, sur ce qu’ils avaient plusieurs femmes et 
concubines. Voici, je suis l’Éternel ton Dieu, et te 
répondrai sur cette matière. C’est pourquoi préparez 
vos cœurs à recevoir et à suivre les instructions que 
je vais vous donner, car tous ceux à qui cette loi est 
révélée doivent y obéir. Voici, je vous révèle une 
nouvelle et éternelle alliance ; et si vous ne gardez 
pas cette alliance, vous serez damnés, car quiconque 
rejette cette alliance ne peut entrer dans ma gloire. 
Et tous ceux qui recevront une grâce de ma main 
devront observer la loi qui a été faite à cet effet, 
ainsi que les conditions de cette loi, telles qu’elles 
ont été déterminées dès avant la création du monde. 
Elles ont été instituées pour la plénitude de ma 
gloire, et comme appartenant à la nouvelle et éter­
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nelle alliance ; et celui qui en reçoit la plénitude doit 
être et sera fidèle à la loi, ou bien il sera damné, dit 
le Seigneur.

» En vérité, je vous le dis, voici les conditions de 
cette loi : Toutes les alliances, contrats, engage­
ments, obligations, serments, vœux, traités, liai­
sons, associations, espérances, qui ne sont pas faits, 
enregistrés et scellés par l’Esprit-Saint de promesse, 
par révélation et commandement, pour le temps 
comme pour l’éternité, de la main de mon oint que 
j’ai choisi sur la terre pour tenir cette autorité (et j’ai 
désigné mon serviteur Joseph pour tenir ce pouvoir 
dans les derniers jours, et il n’y a jamais sur la terre 
qu’un seul homme à la fois à qui soient remis ce 
pouvoir et les clefs du sacerdoce) sont de nulle effi­
cacité, vertu ou force dans et après la résurrection 
des morts ; car tous les contrats qui ne sont pas faits 
à cette fin sont anéantis, quand les hommes sont 
morts.

v Voici, ma maison est une maison d’ordre, dit 
l’Éternel, et non une maison de confusion. Accep­
terai-je une offrande, dit le Seigneur, qui n’est pas 
faite en mon nom? ou bien recevrai-je de vos mains 
ce que je n’ai pas ordonné ? Et vous prescrirai-je, 
dit le Seigneur, autrement que par la loi, comme 
moi et mon Père l’avons établi pour vous, avant 
même la création du monde? Je suis le Seigneur 
ton Dieu, et je vous donne ce commandement qu’au­
cun homme ne viendra au Père que par moi, ou par 
ma parole qui est ma loi, dit l’Éternel. Et tout ce 
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couronner dom Pedro II à Rio-Janeiro, et revint en 
France pour reprendre la mer et visiter l’Inde et la 
Chine. Après ces lointains voyages, l’amour de l’é­
tude ramena notre héros à Paris. Si M. Bertrand 
n’avait pas les dispositions nécessaires pour être prê­
tre, la nature du moins l’avait fait croyant. Il crut 
successivement à une foule de choses dont il rit 
aujourd’hui. Ainsi il appartint pendant quelque 
temps de cœur et d’âme aux doctrines de M. Bû­
chez, dont le catholicisme radical l’avait tout d’abord 
séduit.

M. Bertrand rêvait à une alliance entre l’autorité 
du dogme catholique et la liberté politique. C’était 
un peu perdre son temps. Pour l’occuper plus sé­
rieusement, il passa de l’école de M. Bûchez à celle 
de M. Wronski. M. Bertrand trouva tout simple­
ment sublimes les spéculations de cet économiste. Le 
père Loriquet et M. Bûchez, qu’il avait trouvés non 
moins sublimes, ne lui parurent plus que des idiots. 
Il appelait donc M. Wronski à son tour flambeau de 
l’humanité, lorsque de lointains échos lui apportè­
rent la vraie vérité, par la voix du prophète Joseph. 
Naturellement M. Wronski fut mis au rancart.

Le mormonisme occupant dès lors tout son en­
thousiasme, il partit, après s’être fait baptiser par 
John Taylor, dans l’ile Saint-Ouen, pour le grand 
bassin, afin de juger par lui-même. M. Bertrand, 
avec le courage d’un néophyte, s’embarqua pour 
New-York, se rendit au Missouri par les voies fer­
rées et traversa en charriot traîné par des bœufs, les 
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quatre cents lieues qui séparent les bords du lac 
Salé du fort Laramie.

Il demeura quatre ans dans la cité mormonnienne, 
et se fit jardinier avec un tel succès, qu’il obtint dix 
premiers prix aux expositions publiques d’horticul­
ture. a Nos plus belles dames mormonnes, » dit-il, 
d  se disputaient mes pots de fleurs, et les jeunes fil­
les du voisinage venaient régulièrement cueillir de 
mes fruits, et surtout de mes currants, sorte de gro­
seille sauvage que la culture rend propres à faire 
d’excellentes confitures. »

Avec les institutions civiles des Mormons et le 
jardin tentateur de M. Bertrand, qui attirait dans 
son riant domaine tant de frais minois, il semblait 
impossible à notre compatriote de ne pas partager 
son cœur entre un assez grand nombre d’épouses, 
d’autant plus que la perfection religieuse d’un Mor­
mon en ce monde, comme son degré de béatitude 
dans l’autre, est proportionné au nombre de ses 
femmes. Combien donc , me demanderez-vous , 
M. Bertrand a-t-il d’épouses ?

Lecteur, M. Bertrand n’a qu’une seule femme ! 
Et ne croyez pas que ce soient les occasions qui lui 
aient manqué pour faire bon nombre d’heureuses : 
» Je n’étais déjà plus de la première jeunesse lors de 
mon séjour en Utah, et je ne réclame aucune pa­
renté, même éloignée, avec l’Apollon du Belvédère ; 
eh bien! si j’avais accepté toutes les femmes jeunes 
et vieilles, laides ou jolies, qui vinrent me poser la 
question dans mon ermitage, j’aurais aujourd’hui 
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plus de femmes que Brigham Young lui-même. » Voilà 
où peut conduire, chez des femmes naturellement 
disposées au mariage, l’amour des fruits à confi­
tures!

Mais pourquoi donc, me demanderez-vous en- . 
core, M. Bertrand, qui croit la polygamie d’institu­
tion divine, n’a-t-il pas cédé aux instances charman­
tes de tant d’aimables ménagères, et par quel mira­
cle de désobéissance à la loi des prophètes est-il 
resté fidèle à l’épouse unique qu’il a choisie?

M. Bertrand était marié avec une Parisienne 
quand il s’est converti au mormonisme.

Il paraît que l’Église nouvelle n’est point du goût 
de Mme Bertrand ; mais M. Bertrand nourrit le doux 
espoir de la convertir, et c’est de sa main seule qu’il 
acceptera de nouvelles femmes. Ce jour bienheureux 
arrivera-t-il jamais? Hélas 1 on peut tout craindre 
de la résistance systématique de Mme Bertrand, qui 
ne veut, sous aucun prétexte, entendre parler de 
polygamie. C’est désespérant.

En attendant, M. Bertrand est venu parmi nous 
investi de ses importantes fonctions de missionnaire 
mormon. Fera-t-il en France de nouveaux prosé­
lytes ? Il est permis d’en douter, car, en arrivant à 
Paris, cet excellent apôtre eut la douleur de consta­
ter que la branche des saints ne comptait en tout ici 
que treize membres. Treize, c’est un mauvais chiffre, 
un chiffre cabalistique. « En outre, » dit l’envoyé 
de Brigham, « un certain nombre de nos frères 
avaient fait scission, grâce aux ténébreuses machi­
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nations d’un ex-protestant français. » Le schisme! 
ah! le schisme! c’est lui qui a perdu l’une après 
l’autre les religions les plus prospères et qu’on 
croyait éternelles. C’est aussi lui qui menace le 
mormonisme. Mais que veulent-ils donc, ces réfor­
mateurs tracassiers de la foi nouvelle ? Serait-ce la 
suppression de la polygamie ? A cette question in­
tempestive, il me semble entendre tous les Mormons 
de l’Utah répondre par ces mots indignés : « Ah ! ce 
serait joli ! » Non, le mormonisme, s’il réussit ja­
mais, ne devra son succès qu’à ses aberrations so­
ciales et à ses absurdités spiritualistes. Retranchez 
de ce système tout ce qu’il y a d’insensé et de con­
traire à la nature, pour en faire un plan raisonnable 
de société nouvelle, il tombera infailliblement, fût- 
il excellent. Que voulez-vous ! l’esprit humain est 
ainsi fait! Credo quia absurdum.

II

Nous en étions là de notre étude sur les Mormons, 
et entouré des documents nécessaires pour nous édi­
fier sur la foi nouvelle, nous allions continuer notre 
travail, quand nous apprîmes que Paris comptait, 
non pas un apôtre mormon, mais deux. Cette ex­
cellente nouvelle nous a été apportée par le digne 
émule de l’apôtre Bertrand lui-même, dans une vi­
site édifiante dont ce saint des derniers jours a bien 
voulu nous honorer.
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On n’a pas tous les jours la bonne fortune de de­
viser avec un apôtre, et j’ai cru faire plaisir aux lec­
teurs en leur offrant le récit, aussi exact que pos­
sible, de cet entretien qui m’en a appris de belles 
sur les disciples de Joseph Smith.

— Monsieur Oscar Comettant ?
— C’est moi, monsieur.
— Monsieur, je suis le personnage que l’apôtre 

Bertrand désigne quand il dit, dans ses Mémoires 
d’un Mormon, ces paroles : « En outre, un certain 
t > nombre de nos frères ont fait scission, grâce aux 
» ténébreuses machinations d’un ex-protestant fran­
» çais. »

— Enchanté, monsieur, de faire votre connais­
sance. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.

— Monsieur, le motif de ma visite est double.
— Je voudrais, monsieur, qu’il fût triple ; car, 

pourquoi vous le cacherais-je? j’aime les apôtres, 
qui sont tous de très-aimables gens et ont toujours 
une multitude de choses intéressantes à conter.

L’apôtre mormon s’inclina modestement.
— Monsieur, permettez-moi d’abord de rétablir 

la vérité en ce qui me concerne. Je ne suis point un 
ex-protestant, comme l’a dit par erreur l’apôtre 
Bertrand, et, pour opérer la scission dont il parle, 
je n’ai point eu recours à de ténébreuses machina­
tions, comme le dit encore par erreur ce même Ber­
trand, qui est très-sujet à commettre des erreurs. 
J’étais catholique romain avant d’avoir été éclairé 
sur la vraie religion par le prophète Smith, quand 
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il écrivait sous la dictée des anges ; car, si pénible 
qu’il nie soit de faire cet aveu, dans les dernières 
années de sa vie, l’amour du temporel l’avait emporté 
chez lui sur l’amour du spirituel, et Dieu ne parlait 
plus par sa bouche.

— Ah bah ! vous m’étonnez !
— C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.
— Diable ! mais en êtes-vous bien sûr?
— J’en ai la preuve.
— Est-ce qu’à votre tour des anges vous auraient 

révélé quelque chose à ce sujet ?
— Non, monsieur. A la vérité, j’ai bien fait quel­

ques rêves mystiques relativement à la prophétie de 
Joseph Smith, mais je ne crois pas qu’ils fussent une 
révélation de la divinité.

— Vous êtes modeste, monsieur. Et à quoi donc 
attribuez-vous ces rêves ?

— A des dispositions purement physiques : à des 
digestions laborieuses peut-être.

. — H faut, monsieur, pour éviter de retomber
Idans des rêves où le prophète se montre à vous avec 

des torts > exagérés peut-être, croquer après dîner 
quelques pastilles de Vichy, ou bien encore faire 
un usage immodéré de graine de moutarde blan­
che.

— Je sais que c’est bon pour l’estomac. Quoi qu’il
I en soit, toutes les pastilles de Vichy ne pourraient 
; modifier mon opinion sur Joseph Smith, que Dieu a 
I. manifestement abandonné dans les derniers temps 
.1 sa vie.

Digitized by Go o q Ic



38 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

— Vous croyez alors que s’il ne l’a pas lui-même 
avoué, c’est par amour-propre ?

— C’est bien possible. Mais revenons au second 
motif de ma visite, qui est de vous éclairer sur les 
étonnantes déviations de la primitive Église des 
Mormons, sous la direction sacrilège de Brigham 
Young, et sur le missionnaire Bertrand, qui fait ici 
le bon apôtre, sachant bien qu’entre nous deux le 
coupable d’un schisme, c’est lui et non pas moi. 
Sans vouloir porter atteinte à l'honorabilité et au ta­
lent de ce favori de Brigham Young, je dirai qu’il 
y a chez lui des défauts de caractère qui le rendent 
à mon avis passible de toutes les sévérités et entiè­
rement impropre au saint ministère dont il est re­
vêtu. Dès l’âge de deux ans, M. Bertrand...

— Pardon si je vous interromps, mais je ne puis 
croire que Dieu ait abandonné brusquement Joseph 
Smith après lui avoir donné les marques d’une en­
tière confiance.

— L’amour du temporel, monsieur, et les tenta­
tives réitérées du démon r qui un jour lui souffla ce 
mot maudit : polygamie î

— Comment, monsieur l’apôtre, la polygamie ne 
vient pas de Dieu et vient de l’enfer.

— Oui, monsieur, de l’enfer, car elle est formel­
lement condamnée par le livre de Mormon, qui est 
la parole de Dieu.

— Je tombe de surprise en surprise ; et, voyant le 
mormonisme fondé sur la polygamie, je la croyais na­
turellement ordonnée dans le livre de Mormon. Il y 
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a mieux, je crois me rappeler que la polygamie, qui 
du reste est mentionnée dans la Bible, a été ordon­
née au prophète américain par un ange envoyé des 
cieux tout spécialement pour cet objet.

— Oui, monsieur, on l’a dit, mais c’est une im­
posture.

— J’ai lu que cet ange était d’une stature un peu 
plus élevée que celle des hommes de ce temps-ci, et 
qu’il était vêtu d’habits blancs sans couture.

— En effet, cela a été écrit, mais encore une fois , 
c’est une imposture.

— Vous croyez que les habits de l’ange étaient 
cousus ?

— Je crois qu’aucun ange n’a donné un ordre 
semblable à Joseph Smith, car Dieu n’aurait pu se 
contredire. Du reste, nous reviendrons sur cette 
question importante... Je vous disais que l’apôtre 
Bertrand, dès l’âge de deux ans...

— Cette question, monsieur, est en effet trop im­
portante pour que nous puissions l’abandonner, ne 
fut-ce qu’un instant. J’ai là, dans un certain carton, 
le texte même de la révélation faite par l’ange au 
prophète yankee.

— Ah ! vous avez ce texte?
— Oui, monsieur, et, si vous le permettez, j’aurai 

l’honneur de le mettre sous vos yeux.
Et sans attendre la réponse de mon saint visiteur, 

j’allai chercher cette pièce, un peu longue, il est 
vrai, mais que j’offre tout entière à la curiosité du 
lecteur comme un modèle de style imitatif, et pour 
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l’intelligence de ce dogme délicat de l’église nou­
velle.

RÉVÉLATION SUR LA POLYGAMIE.

Reçue par Joseph Smith, à Nanvoo, le 12 juillet 1843, 
proclamée le 20 août 1852, et publiée le 14 septembre 
1852 dans le Deseret-News.

« En vérité, en vérité, ainsi dit le Seigneur à vous, 
Joseph, mon serviteur, puisque vous vous êtes en- 
quis pour savoir et comprendre comment moi, le Sei­
gneur, ai justifié mes serviteurs Abraham, Isaac et 
Jacob, ainsi que Moïse, David et Salomon, mes ser­
viteurs, sur ce qu’ils avaient plusieurs femmes et 
concubines. Voici, je suis l’Éternel ton Dieu, et te 
répondrai sur cette matière. C’est pourquoi préparez 
vos cœurs à recevoir et à suivre les instructions que 
je vais vous donner, car tous ceux à qui cette loi est 
révélée doivent y obéir. Voici, je vous révèle une 
nouvelle et éternelle alliance ; et si vous ne gardez 
pas cette alliance, vous serez damnés, car quiconque 
rejette cette alliance ne peut entrer dans ma gloire. 
Et tous ceux qui recevront une grâce de ma main 
devront observer la loi qui a été faite à cet effet, 
ainsi que les conditions de cette loi, telles qu’elles 
ont été déterminées dès avant la création du monde. 
Elles ont été instituées pour la plénitude de ma 
gloire, et comme appartenant à la nouvelle et éter­
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nelle alliance ; et celui qui en reçoit la plénitude doit 
être et sera fidèle à la loi, ou bien il sera damné, dit 
le Seigneur.

» En vérité, je vous le dis, voici les conditions de 
cette loi : Toutes les alliances, contrats, engage­
ments, obligations, serments, vœux, traités, liai­
sons, associations, espérances, qui ne sont pas faits, 
enregistrés et scellés par l’Esprit-Saint de promesse, 
par révélation et commandement, pour le temps 
comme pour l’éternité, de la main de mon oint que 
j’ai choisi sur la terre pour tenir cette autorité (et j’ai 
désigné mon serviteur Joseph pour tenir ce pouvoir 
dans les derniers jours, et il n’y a jamais sur la terre 
qu’un seul homme à la fois à qui soient remis ce 
pouvoir et les clefs du sacerdoce) sont de nulle effi­
cacité, vertu ou force dans et après la résurrection 
des morts ; car tous les contrats qui ne sont pas faits 
à cette fin sont anéantis, quand les hommes sont 
morts.

» Voici, ma maison est une maison d’ordre, dit 
l’Éternel, et non une maison de confusion. Accep­
terai-je une offrande, dit le Seigneur, qui n’est pas 
faite en mon nom? ou bien recevrai-je de vos mains 
ce que je n’ai pas ordonné ? Et vous prescrirai-je, 
dit le Seigneur, autrement que par la loi, comme 
moi et mon Père l’avons établi pour vous, avant 
même la création du monde? Je suis le Seigneur 
ton Dieu, et je vous donne ce commandement qu’au­
cun homme ne viendra au Père que par moi, ou par 
ma parole qui est ma loi, dit l’Éternel. Et tout ce 
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qui se fait sur la terre, que ce soit décrété par des 
rois, des princes, des puissances, toutes choses sans 
exception qui n’ont pas été faites par moi ou par ma 
parole, dit le Seigneur, seront abolies et d’aucun 
effet après la mort, dans et après la résurrection, dit 
le Seigneur votre Dieu ; car mes seules œuvres sub­
sisteront, et tout ce qui ne sera pas âe moi sera ren­
versé et détruit.

» C’est pourquoi si un homme épouse une femme 
dans le monde, et qu’il l’épouse non par moi ni par 
ma parole, ils contractent une alliance pour aussi 
longtemps qu’ils vivront sur la terre ; mais leur ma­
riage perd son effet quand ils sont hors du monde. 
Aucune loi ne les oblige plus, après leur mort. C’est 
pourquoi, lorsqu’ils sont hors du monde, ils ne peu­
vent se marier ni être donnés en mariage, mais ils 
deviennent des anges dans les deux, et leurs fonc­
tions consistent à servir ceux qui sont dignes d’une 
gloire plus grande et éternelle, car ces anges n’ont 
pas gardé ma loi, c’est pourquoi, ne pouvant plus 
s’élever, ils demeurent, dans leur condition de sa­
lut, séparés et à part, sans exaltation et pour toute 
l’éternité ; et dès lors ils ne peuvent devenir des 
dieux, mais ils sont des anges de Dieu à jamais.

» Je vous le dis en vérité, si un homme épouse 
une femme et fait avec elle une alliance pour le 
temps et toute l’éternité, si cette alliance n’est pas 
contractée par moi ou par ma parole, qui est ma loi, 
et si elle n’est pas scellée par le Saint-Esprit de pro­
messe et des mains de mon oint, que j’ai revêtu de 
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cette autorité, une telle alliance n’est point valide, 
elle est sans efficacité quand ils sont hors du 
monde, parce qu’ils n’ont pas été unis par moi ni 
par ma parole, dit le Seigneur. Quand ils sont hors 
du monde, leur alliance n’est pas reconnue, parce 
que des anges et des dieux sont placés là, et ils 
n’acceptent pas ces mariages. C’est pourquoi, ils ne 
peuvent hériter ma gloire, car ma maison est une 
maison d’ordre, dit le Seigneur.

» Et je vous dis encore, si un homme épouse une 
femme par ma parole, qui est ma loi, et par la nou­
velle et éternelle alliance, et si cette alliance est 
scellée sur eux par le Saint-Esprit de promesse, des 
mains de mon oint, à qui j’ai donné cette autorité et 
les clefs de ce sacerdoce, il leur sera dit : Vous au­
rez part à la première résurrection ; et si c’est après 
la première résurrection, vous aurez part à la pro­
chaine résurrection; et vous hériterez des trônes, 
des royaumes, des principautés, des puissances, des 
dominations, de toutes les hauteurs et de toutes les 
profondeurs de la création ; alors ce sera écrit dans 
le Livre de vie de l’Agneau. Et s’ils gardent mon 
alliance et qu’ils ne commettent point de meurtre 
pour verser le sang innocent, toutes les promesses 
quelconques qui leur auront été faites par mon servi­
teur seront accomplies ; elles seront en pleine force 
quand ils seront hors du monde, et elles seront ac­
ceptées par les dieux et les anges qui sont placés là 
par leur exaltation et leur gloire en toutes choses, 
comme elles ont été scellées sur leurs têtes ; et leur 
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gloire sera la plénitude et une continuation de leur 
race à toute éternité.

» Alors ils seront des dieux, parce qu’ils n’auront 
pas de fin ; c’est pourquoi, ils existeront d’éternité à 
toute éternité, parce que leur postérité continuera ; 
ils seront au-dessus de toutes choses, parce que 
toutes choses leur seront assujetties. Alors ils seront 
des dieux, parce qu’ils auront tout pouvoir, et que 
les anges leur seront soumis.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si vous ne gar­
dez ma loi, vous ne pouvez pas atteindre à cette gloire ; 
car étroite est la porte et étroit est le chemin qui con­
duit à l'exaltation et à la vie éternelle ; et il y en a 
peu qui le trouvent, parce que vous ne me recevez pas 
dans le monde et vous ne me connaissez pas. Mais si 
vous me receviez dans le monde, alors vous me con­
naîtriez et vous parviendriez à votre exaltation, afin 
que là où je suis vous y soyez aussi. Connaître le 
seul vrai Dieu et Jésus-Christ qu’il a envoyé, voilà 
la vie éternelle. Je suis Jésus-Christ. Recevez donc 
ma loi. Large est la porte et spacieux est le chemin 
qui mène à la mort ; et beaucoup le suivent, parce 
qu’ils ne me reçoivent pas ni ne gardent ma loi.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si un homme 
épouse une femme suivant ma parole, et que leur 
mariage soit scellé par le Saint-Esprit de promesse 
conformément à mon ordre, si lui ou elle se rend 
coupable de quelque péché ou transgression quel­
conque envers la nouvelle et éternelle alliance, et 
de toute sorte de blasphèmes, s’ils ne commettent 
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pas de meurtre pour verser le sang innocent, ils au­
ront encore part à la première résurrection et entre­
ront dans leur exaltation ; mais ils seront détruits 
dans la chair et seront livrés entre les mains de Sa­
tan jusqu’au jour de la rédemption, dit l’Éternel.

» Le blasphème contre le Saint-Esprit, qui ne sera 
point pardonné dans le monde ni hors du monde, 
consiste à commettre un meurtre pour verser le 
sang innocent, et à consentir à ma mort après avoir 
reçu ma nouvelle et éternelle alliance, dit le Sei­
gneur; et celui qui ne garde point cette loi ne peut 
en aucune manière entrer dans ma gloire, mais il 
sera damné, dit l’Éternel.

» Je suis le Seigneur ton Dieu, et te donnerai la 
la loi de ma sainte prêtrise, comme elle fut établie 
par mon Père et par moi avant la création du 
monde. Abraham a reçu toutes les choses quelcon­
ques qu’il a reçues, par révélation et commande­
ment, par ma parole, dit le Seigneur ; et il est entré 
dans son exaltation, et il est assis sur son trône.

» Abraham a reçu des promesses touchant sa pos­
térité et le fruit de ses reins — desquels reins vous 
êtes, mon serviteur Joseph, — lesquelles promesses 
devaient continuer aussi longtemps qu’ils seraient 
dans le monde. Pour ce qui concerne Abraham et 
sa postérité, il lui fut promis qu’elle continuerait 
hors du monde, et ils continueront dans le monde 
et hors du monde aussi innombrables que les étoiles ; 
or, quand même vous compteriez le sable sur le 
bord de la mer, vous ne pourriez jamais les comp­
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ter. Cette promesse vous appartient, parce que vous 
êtes le fils d’Abraham et que la promesse a été faite 
à Abraham ; et c’est par cette loi que se perpétuent 
les œuvres de mon Père, dans lesquelles il se glo­
rifie. Allez donc, et faites les œuvres d’Abraham; 
gardez ma loi, et vous serez sauvés. Mais si vous ne 
gardez pas ma loi, vous ne pouvez recevoir les pro­
messes de mon Père qu’il a faites à Abraham.

» Dieu l’ordonna à Abraham, et Sara donna Agar 
pour femme à Abraham. Et pourquoi le fit-elle ? 
Parce que c’était la loi, et d’Agar sortirent beaucoup 
de peuples. C’était là, entre autres choses, l’accom­
plissement des promesses. Abraham était-il donc 
pour cela sujet à condamnation ? En vérité, je vous 
dis non ; car moi, le Seigneur, le lui avais commandé. 
Il avait été ordonné à Abraham de sacrifier son fils 
Isaac, et pourtant c’était écrit : « Tu ne tueras 
point. » Toutefois, Abraham ne refusa pas, et cela 
lui fut imputé à justice.

» Abraham reçut des concubines, et elles lui don­
nèrent des enfants, et cela lui fut imputé à justice, 
parce qu’elles lui avaient été données, et qu’il a été 
fidèle à ma loi. Isaac et Jacob ne firent également 
que ce qui leur avait été commandé ; et parce qu’ils 
ne firent que ce qui leur avait été commandé, ils sont 
entrés dans leur exaltation, conformément aux pro­
messes, et ils sont assis sur des trônes ; ils ne sont 
pas des anges, mais des dieux. David reçut aussi 
beaucoup de femmes et de concubines, ainsi que 
Salomon et Moïse, mon serviteur, comme aussi plu­
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sieurs autres de mes serviteurs depuis la création du 
monde jusqu’à ce jour ; et en rien ils n’ont péché, si 
ce n’est dans les choses qu’ils n’avaient pas reçues 
de moi.

» Les femmes et les concubines de David lui fu­
rent données de ma part par la main de Nathan, 
mon serviteur, et par les mains d’autres prophètes 
qui avaient les clefs de cette autorité ; et dans au­
cune de ces choses il n’a péché contre moi, excepté 
dans le cas d’Urie et de sa femme. C’est pourquoi il 
est tombé de son exaltation, et il a reçu sa part ; et 
il n’héritera pas d’elles hors du monde, car je les ai 
données à un autre, dit le Seigneur...

» Et de plus, comme appartenant à la loi du sa­
cerdoce, si un homme épouse une vierge, et désire 
en épouser une autre et que la première y donne son 
consentement ; et s’il épouse la seconde et qu’elles 
soient vierges et qu’elles n’aient pas été promises à 
un autre homme ; alors il est justifié : il ne peut pas 
commettre d’adultère, puisqu’elles lui ont été don­
nées ; car il ne peut commettre d’adultère avec ce 
qui lui appartient et à personne autre ; et s’il a dix 
vierges qui lui sont données par cette loi, il ne peut 
pas commettre d’adultère, car elles lui ont été don­
nées et elles lui appartiennent. Il est donc justifié. 
Mais si l’une ou l’autre des dix vierges, après 
qu’elle est mariée, va avec un autre homme, elle a 
commis l’adultère et sera détruite ; car elles lui sont 
données pour multiplier et remplir la terre selon 
mon commandement et pour accomplir la promesse 
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qui fut faite par mon Père avant la création du 
monde ; et pour leur exaltation dans les mondes 
éternels, afin qu’elles puissent enfanter des âmes 
d’hommes ; car là se perpétue l’œuvre de mon 
Père pour sa propre gloire.

» En vérité, en vérité, je vous le dis, si un homme 
ayant les clefs de cette autorité a une femme et lui 
enseigne la loi de ma prêtrise qui a trait à ces choses, 
alors elle devra croire et le servir, ou bien elle sera 
détruite, dit le Seigneur votre Dieu ; car je la dé­
truirai, car j’exalterai mon nom sur tous ceux qui 
reçoivent ma loi et l’observent. C’est pourquoi, si 
elle rejette cette loi, il pourra légitimement devant 
moi recevoir toutes choses quelconques que moi, le 
Seigneur son Dieu , lui donnerai, parce qu’elle n’a 
pas voulu croire ni le servir selon ma parole ; et 
alors elle devient le transgresseur ; et il est exempt 
de la loi de Sara, qui servit Abraham d’après la loi, 
quand je commandai à Abraham de prendre Agar 
pour femme. Maintenant, au sujet de cette loi, en 
vérité, je vous le dis, je vous en révélerai davantage 
plus tard. Que ceci vous suffise pour le présent. 
Voici, je suis Alpha et Oméga. »

L’apôtre mormon parcourut plutôt qu’il ne lut 
dans son entier cette pièce qui parut l’égayer mé­
diocrement.

— C’est bien le même texte, me dit-il, que celui 
que je connaissais sur cette prétendue révélation ; 
mais, encore une fois, Joseph Smith n’écrivait plus 
sous l’inspiration du Très-Haut, lorsqu’il produisit
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ce commandement d’ailleurs assez embrouillé.
— L’accusation est grave, dis-je à l’apôtre. Avez- 

vous le livre de Mormon ?
— Je ne m’en sépare jamais.
— Voyons donc ce qu’il dit à l’égard de la poly^- 

gamie.
Le saint des derniers jours ouvrit son livre sacré 

et lut ce qui suit :
— « Tout homme parmi vous n’aura qu’une 

» femme, et de concubine il n’en aura aucune. Car 
> moi Dieu, le Seigneur des armées, je me réjouis 
d de la chasteté des femmes. Vous avez brisé le cœur 
» de vos tendres épouses ; vous avez perdu la con­
» fiance de vos enfants, à cause des mauvais exem- 
d pies que vous mettez devant eux ; et les sanglots 
» de leurs cœurs montent au ciel contre vous ? » 
Est-ce clair ? et les Mormons corrompus , dont l’a­
pôtre Bertand vient de répandre en Europe les détes­
tables doctrines, pourront-ils soutenir après ce texte 
si formel que la polygamie est d’institution divine ?

— J’avoue, monsieur l’apôtre, que les bras me 
tombent. Mais comment font-ils, dites-moi, pour 
mettre d’accord le texte sacré qui leur défend la po­
lygamie, avec la polygamie qu’ils’ se permettent. 
Oseraient-ils soutenir que les lois divines puissent 
être améliorées par les lois humaines ou que Dieu 
se contredît?

— Les prêtres mormons, comme les prêtres de la 
plupart des autres religions, sont adroits à tourner 
les difficultés, et les contradictions entre ce qu’ils

4
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devraient faire et ce qu’ils font ne les effrayent nul­
lement. Ils agissent déjà à l’égard du livre de Mor­
mon comme certains catholiques agissent depuis 
longtemps à l’égard de la Bible ; ils le vénèrent en 
théorie, et en pratique ils défendent qu’on le lise. 
Aussi qu’est-il arrivé ? C’est que la foi s’est perdue, 
cette foi par laquelle les anciens recevaient l’effet 
des promesses, faisaient des œuvres de justice, sou­
levaient des montagnes, mettaient en fuite des ar­
mées étrangères et fermaient la gueule aux lions. 
N’est-ce pas par la foi que Moïse divisa la mer et 

fendit le rocher ? Et dirons-nous que maintenant la 

nature, les objets et le pouvoir de la foi ont changé 
ou cessé ? Ne devons-nous pas dire plutôt que ce 
sont les hommes qui ont cessé d’adorer le vrai Dieu, 
de la véritable manière, et ont ainsi perdu ce qui est 
la source de ses bénédictions. Comment l’or pur 
s’est-il changé en un vil métal, suivant l’expression 
de Jérémie, si ce n’est par l’apostasie ? '

— Vous avez peut-être raison, monsieur l’apôtre.
— L’apostasie, voilà la peste morale qui a conduit 

à sa chute la nation juive, et menace aujourd’hui 
de précipiter dans un abîme sans fond toute la chré­
tienté divisée en plus de sept cents sectes différen­
tes. Vivons-nous dans les jours où régnent les effets 
de la grande apostasie, telle qu’elle a été prédite au 
XXIVe et auLIX® d’Isaïe, et au XXIV® de saint Mat­
thieu?

— Je dois vous avouer, monsieur l’apôtre que je 
n’ai à ce sujet que des idées vagues.
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— S’il en est ainsi, et qui pourrait en douter, ne 
pouvons-nous pas espérer que « d’autres ouvriers 
» seront envoyés dans la vigne à cette onzième 
» heure (Matth. xx), juste avant le jour de la co­
» 1ère de Dieu sur Babylone et l’heure des der­
» niers jugements (Apoc. xiv), annonçant que le 
» royaume des cieux est près (Luc xxi), et criant 
» d’une voix forte : Voici l’époux qui vient ; sortez 
» au-devant de lui (Matth., xxv). » Et ne seront-ils 
pas informés de sa venue par un saint ange, qui 
doit restaurer l’Évangile dans ces derniers jours 
(Apoc. xiv) et la dispensation ainsi rétablie ne 
sera-t-elle pas la dispensation de la plénitude des 
temps (Eph. I, acte m), et le royaume ainsi annoncé 
celui dont parle Daniel (Dan., n)?

— C’est bien possible , et je n’y vois pas d’objec­
tion.

— Il y en a une pourtant.
— C’est encore bien possible.
— Paul dit : « Mais quand nous-même nous an­

» noncerions ou quand uq ange du ciel vous annon- 
» cerait un autre évangile que celui que nous avons 
» annoncé, qu’il soit anathème ! » (Galat. i.)

— Eh bien î comment vous tirez-vous de là avec 
votre nouvel évangile ?

— De la manière la plus simple. Le Christ a 
dit : « En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui 
» n’entre point par la porte dans la bergerie des 
» brebis, mais y monte par une autre issue, est un 
> larron et un voleur. » (Jean x.)
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—Eh bien ! n’est-il pas clair que Jésus-Christ a 
voulu dire par là qu'il ne reconnaissait comme vraie 
qu’une seule doctrine, celle qu’il prêcha lui-même 
et que prêchèrent les apôtres- ; que toute modifica­
tion à ses lois, pratiquée par des hommes dans le 
but de pénétrer dans là bergerie, c’est-à-dire au 
cièl, par une autre porte que celle ouverte par le fils 
de Dieu, devait être condamnée.

— C’est bien cela, et je conclus que c’est le comble 
de la folie de croire qu’il puisse y avoir plus d’un 
seul et vrai ordre, entendez bien, ordre de l’Évangile. 
C’est là pourtant ce que prétend si audacieusement 
ce-Bertrand qui, dès l’âge de deux ans...

— Mais le livre de Mormon ne modifie-t-il pas 
sensiblement l’Évangile? Il me semble à moi, sauf 
meilleur avis, que c’est moins encore par la fenêtre 
que par la cheminée que vous voulez escalader la 
bergerie.

— Permettez ! la loi de Moïse avait été donnée par 
révélation divine ; cela a-t-il empêché le Fils de Dieu 
de venir sur la terre promulguer en quelque sorte 
les décrets de son père, lorsque les juifs, à l’égal des 
chrétiens de nos jours, s’écartèrent du sentier divin 
tracé par le Tout-Puissant ? Tant que les fils d’Israël 
observèrent toutes les ordonnances de la loi de Moïse, 
ils furent bénis ; mais quand ils eurent apostasié, que 
les passions humaines l’emportèrent chez eux sur les- 
aspirations divines, que l’amour du temporel prit 
la place de l’amour du spirituel, qu’ils songèrent à 
devenir puissants et riches^ égoïstes, vaniteux,
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cruels; qu’ils se divisèrent,qu’une suite de docteurs 
en théologie firent entendre, par intérêt personnel 
le plus souvent, leurs leçons discordantes, leurs tra­
ditions tronquées, leurs interprétations contradic­
toires, leurs éloquentes et trompeuses disputes, Jésus 
vint, et dit aux Pharisiens hypocrites et aux Scribes : 

ä  Malheur à vous qui fermez le royaume des cieux 
» aux hommes! car vous-mêmes n’y entrez point, 

ni ne souffrez que ceux qui veulent y entrer y en­
» trent; vous êtes semblables aux sépulcres blan- 

»» chis qui paraissent beaux du dehors, mais qui au 
« dedans sont pleins d’ossements de morts et de tou­
* tes sortes d’ordures. Serpents, race de vipères! 
» comment éviterez-vous le supplice de la géhenne ! » 
(Voyez Matthieu xxin.) Ce n’est pas tout : le 
.Christ a encore dit aux Pharisiens : « Vous êtes les 

enfants* de votre père le diable, et vous faites ses 
» œuvres : car il a été menteur dès le commence­
» ment. Et pourtant les Scribes, les Pharisiens et 
les Saducéens à cette époque faisaient profession 
d’être les disciples de Moïse et de servir Dieu selon 
sa loi; mais Jésus, qui ne fut point leur dupe, donna 
cet ordre à ses apôtres : « Allez par tout le monde et 
» 'prêchez l’Évangile à toute créature : celui qui aura 
» cru et qui aura été baptisé sera sauvé ; mais celui 
t > qui n’aura pas cru sera condamné. » Est-ce clair?... 
Comment, vous ne comprenez pas ?

— Pas encore parfaitement.
— Qu’a été le Nouveau Testament? Un système 

d’inspiration, de pouvoirs apostoliques, de miracles, 
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de guérisons, de révélations, de prophéties, de vi­
sions, d’anges, etc. Or, je vous demanderai si l’or­
dre de choses dont je viens de parler s’est perpétué 
dans sa pureté et son efficacité jusqu’à ce jour? si 
l’apostolat, les dons de vision, de révélation, de pro­
phétie, de miracle, de grâce, etc., sont demeurés in­
tacts? Répondez, je vous prie, et dites-moi sous 
quelle bannière viendront se ranger les Juifs et les 
autres tribus d’Israël quand, suivant les Écritures, 
leurs temps seront accomplis, quand sera venue l’épo­
que marquée pour la restawratwn des choses dont les 
prophètes ont parlé depuis le commencement du monde; 
ce dont le faux prophète Bertrand ne sait pas le 
premier mot, bien que dès l’âge de deux ans...

— Vous avez toujours des questions embarrassan­
tes auxquelles il m’est impossible de répondre. Mais, 
si j’ai bien compris, nous serions dans une époque 
d’anarchie spirituelle, et le livre de Mormon est la 
parole de Dieu qui doit mettre bon ordre à tout ce 
qui se passe à cette heure.

— Vous avez compris.
— Eh bien 1 monsieur l’apôtre, permettez-moi de 

ne pas en croire un mot.
— Ah! croyez-le, cher monsieur, le livre de Mor­

mon est divin, et c’est bien lui qui introduira le mil­
lenium, l’ère de la vérité, de la connaissance uni­
verselle ; l’ère de la concorde universelle.

— Mais, dis-je à mon saint visiteur, vous qui 
parlez de concorde universelle, commencez donc 
par vous mettre d’accord avec l’apôtre Bertrand.
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Mon interlocuteur ayant eu besoin d’éternuer, ne 
répondit pas tout de suite à mon observation.

Après que les picotements des muscles de la na­
rine furent apaisés :

— Vous venez de me remettre, me dit-il, sur la 
voie. Je vous disais donc que l’apôtre Bertrand avait, 
dès l’âge de deux ans...

— Du reste, monsieur l’apôtre, je comprends très- 
bien qu’il ne faille rien préjuger contre l’ère de vé­
rité et de concorde générale que doit apporter chez 
les hommes le livre de Mormon, parce qu’il sera 
survenu quelques légères controverses au sujet de 
l’interprétation de ce livre ; mais qui me prouve 
qu’il est véritablement divin?

— Tout, et notamment ceci : Joseph Smith, le 
prophète inspiré, a été persécuté et regardé comme 
un imposteur.

— Permettez-moi de trouver cette preuve insuffi­
sante.

— Soit, mais c’est un fait frappant que partout où 
Dieu a investi des hommes de l’autorité légitime, 
ces hommes ont toujours été regardés comme des 
perturbateurs en Israël, des fous, des traîtres, des 
imposteurs, et ont été chassés et pourchassés. Con­
sultez l’histoire.

— Ne trouvez-vous pas étonnant que Dieu qui 
inspire les prophètes, qui est venu lui-même sur la 
terre, qui a nommé des apôtres pour enseigner aux 
hommes une religion qu’ils ne pouvaient savoir 
avant qu’on la leur eût apprise, ait permis aux hom­
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mes d’entraver la vulgarisation de son œuvre en 
persécutant tous ceux qui sont chargés de la répan­
dre, et en tuant celui-là même qui en était l’au­
teur?

— Il faut croire que la persécution est en pareil 
cas une excellente chose, puisque Dieu, qui a la toute- 
puissance, a bien voulu qu’on le persécutât comme il a 
permis qu’on persécutât tous les hommes investis de 
son autorité légitime... Pour en revenir à l’apôtre 
Bertrand, je vous disais donc que, dès l’âge de deux 
ans...

— Quoi qu’il en soit, monsieur l’apôtre, je doute 
encore de la divinité de votre livre de Mormon. Le 
temps me paraît à jamais passé où Dieu se plaisait 
à se communiquer aux hommes et à les initier à sa 
volonté, soit qu’il leur parlât de vive voix, comme 
il fit avec Adam, Abraham, Élie et quelques autres ; 
soit qu’il leur envoyât des anges, comme cela arriva, 
autant que je m’en souvienne, pour Loth, Marie, 
Élisabeth, Pierre, Paul et Jean ; soit enfin qu’il se 
manifestât par des songes, ainsi qu’il advint à Jo­
seph, à Jacob, son père, à celui qui fut l’époux de la 
Vierge, à Daniel, à Pierre, à Jean le révélateur, etc.

— Et pourquoi donc, monsieur l’esprit fort, — 
pardon de la liberté grande, mais je n’y mets aucune 
méchanceté, — vous paraît-il que les temps soient 
finis où Dieu doive se révéler aux hommes par les 
moyens que vous venez d’indiquer? Dieu ne serait- 
il plus tout-puissant, ou aurait-il cessé de s’intéres­
ser au sort de l’humanité? Si l’alliance éternelle a 
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été enfreinte, peut-on maintenir que l’action hu­
maine seule suffira pour détruire les erreurs du siè­
cle, arrêter le crime ou neutraliser le principe du 
mal? Et s’il a fallu un pouvoir divin et des révéla­
tions immédiates pour établir l’Évangile en premier 
lieu, ne sont-ils pas nécessaires pour perpétuer le 
même Évangile dans son intégrité et ajouter de 
nouvelles instructions aux instructions anciennes? 
Pourquoi donc, si l’on croit aux prophètes anciens, 
ne croirait-on pas aux nouveaux? N’est-ce pas ébran­
ler la foi que nous devons avoir dans les’révélations 
anciennes que d’établir systématiquement l’impos­
sibilité de révélations ultérieures? Dira-t-on que 
Dieu, pour réformer son Église, doive attendre que 
les hommes soient plus corrompus qu’ils ne le sont? 
A cela je réponds que le déluge, aux jours de Noé, 
trouva les hommes dans tous les soins et dans toutes 
les occupations de la vie, mangeant, buvant, se ma­
riant, ayant comme aujourd’hui des affections con­
jugales, filiales, de parenté, et qu’ils étaient en so­
ciété aussi bien qu’à présent. Cela, on le sait, n’em­
pêcha pas le fléau de Dieu de s’étendre sur les 
hommes d’abord. Pourquoi, répondez-moi logique­
ment, le Seigneur n’aurait-il pas envoyé un ange à 
Joseph Smith pour instruire les hommes à nouveau, 
et les sauver, si faire se peut? Voyons-nous cette 
unité pour laquelle Notre-Seigneur a prié, et ne 
voyons-nous pas au contraire le sectairianisme appor­
ter dans tous les esprits l’inquiétude avec le doute? 
Ne voyons-nous pas, lorsque nous passons en revue 
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le monde chrétien dans son ensemble, quand nous 
examinons les croyances et l’organisation de toutes 
les sectes qui le divisent, qu’aucune d’elles n’est 
édifiée sur le fondement des apôtres et des pro­
phètes? qu’elles ont toutes substitué quelque chose 
qui exclut, soit virtuellement, soit par profession, 
les droits, les privilèges de l’apostat? Et encore 
autre chose : est-ce que quand Dieu a donné au 
monde des révélations il a jamais consulté la sa­
gesse des hommes? Il serait vraiment curieux qu’on 
déniât à Dieu le droit d’envoyer de nouveaux pro­
phètes? Si encore une fois vous croyez aux pro­
phètes anciens, vous n’avez pas de raison pour ne 
pas croire à de nouveaux prophètes, quoique, — 
chose étrange, — les plus grands ennemis de Dieu 
et de ses serviteurs soient ceux qui, de tout temps, 
ont nié la venue des prophètes vivants pour croire 
exclusivement aux prophètes défunts.

A ce moment l’apôtre se tut pour reprendre ha­
leine. Il avait une certaine facilité d’élocution et ne 
manquait pas de mémoire. Il crut sans doute que 
ses paroles avaient porté la foi mormone dans mon 
cœur, car, me prenant la main avec cette douceur 
affectée qui convient admirablement aux hommes 
dont la profession est de convertir les gens :

— Je vois, me dit-il, que les vérités éternelles 
combattent en vous le doute horrible qui dévorait 
votre âme. L’Église mormone, mon frère, serait 
heureuse de vous compter au nombre de ses saints, 
et, en ce qui me concerne, je remercie le ciel d’avoir 
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guidé mes pas jusqu’à vous et de m’avoir donné 
dans le langage cette force de conviction qui part du 
cœur pour arriver au cœur. Voyons, serez-vous des 
nôtres? A quand le baptême.

— Mon Dieu ! monsieur l’apôtre, je ne dis pas 
que vos’paroles n’aient pas pénétré mon cœur, par­
bleu! mais je voudrais avoir, comme on dit, le temps 
de me retourner. Je suis né, par hasard, dans une 
religion à laquelle je suis accoutumé, et à mon 
âge on n’abandonne pas facilement des habitudes de 
toute la vie pour en contracter de nouvelles. Et puis 
un mot m’effraye : celui de renégat.

— Cher frère,—permettez-moi de vous appeler de 
ce beau nom, — s’il n’y avait pas de renégats, il n’y 
aurait pas de prosélytes. Or, quoi de plus précieux 
pour toutes les religions que de faire des prosélytes?

— C’est possible ; mais vous m’avez dit que des 
dogmes divers séparaient le mormonisme de l’apô­
tre Bertrand du vôtre; je connais le mormonisme 
de ce dernier, mais je ne connais qu’imparfaite- 
mentle vôtre, et franchement je considère comme 
stupide de se convertir à une religion, si divine 
qu’elle puisse être, si on n’a pas été mis à même de 
pouvoir l’apprécier.

— Oui et non, et il y a dans le mormonisme, 
comme un peu dans beaucoup d’autres religions, 
une foule de croyants qui ne savent pas trop ce qu’ils 
croient. Mais, puisque vous avez prononcé le nom 
de l’apôtre Bertrand, je suis bien aise enfin de vous 
dire que, dès l’âge de deux ans...
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— Monsieur l’apôtre, il me serait impossible, 
malgré tout le désir que j’ai de vous être agréable, 
de me convertir à la secte à laquelle vous apparte­
nez. Il faut pour que je croie que vous me disiez au 
moins à quoi il faut croire.

— Soit, mon cher frère ; je prépare une réfutation 
complète de l’Église dévoyée dont Bertrand s’est fait 
le missionnaire. Je dis Bertrand tout court, car à la 
fin la patience me manque en parlant de cet homme 
qui dès l’âge de deux ans...

— Et puis?
— Et puis vous lirez ma réfutation en même 

temps que l’exposé des vérités éternelles...
— Les vôtres ou celles de l’apôtre Bertrand ?
— Les nôtres, bien entendu, et j’espère alors que 

vos scrupules cesseront, et que vous serez avec nous; 
ce qui réjouira le Tout-Puissant, n’en doutez pas.

— Je n’en doute pas. Mais si entre vos vérités 
éternelles et celles de l’apôtre Bertrand ma cons­
cience reste indécise, et que, tout bien pesé, elles 
me paraissent aussi respectables, aussi vraies et 
aussi éternelles les unes que les autres, bien que 
contradictoires, que ferai-je alors ?

— Alors je vous demanderai la préférence; et ce 
sera justice, car enfin il est bon que vous soyez 
éclairé sur ce concurrent qui, dès l’âge de deux 
ans...

— Soit, mais à la condition que, pour suppléer 
à l’insuffisance de vos arguments, vous me ferez du 
moins un tout petit miracle.
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— J’esBaieraù
— Au revoir donc; monsieur l’apôtre.
Le saint homme sortit ; mais ce qui me laissa de 

la défiance1 au sujet des vérités éternelles dont ce 
respectable commis* voyageur, cherchait le place* 
ment, c’est que je ne remarquai aucune auréole 
autour de son chapeau et qu’aucun feu de Bengale 
n’illumina sa sortie.

ni

Combien j’avais raison de me défier des vérités 
étemelles de.ce second apôtre mormon!

Paris, cher lecteur, possède un troisième apôtre 
mormon, dont; les croyances diffèrent sur plusieurs 
points importants de celles des deux.autres, et qui 
pourtant, lui aussi, assure posséder les vérités éter­
nelles:

— Mais il en pleut donc des apôtres mormons ! 
allez-vous dire.

Il en grêle, et ce troisième saint des derniers jours 
— qui du reste, vous l’allez voir, fait l’apôtre en 
simple amateur, — est entré chez moi comme un 
ouragan de l’île Bourbon, pour me démontrer que 
mon dernier entretien sur la foi des Mormons était 
tout simplement un blasphème, et que rien n’est 
plus divin que la polygamie conformément à ce 
que dit l’apôtre Bertrand, et contrairement à ce 
qu’affirme son; rival, l’autre apôtre mormon.
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— Monsieur, me dit en pénétrant dans mon cabi­
net ma domestique, quelqu’un désire vous parler.

— Son nom?
— Il m’a dit qu’il était Mormon, et qu’il venait à 

cause de la poly... poly... polygaminerie.
— Polygamie, vous voulez dire?
— Je crois qu’oui, monsieur.
— Dites-lui que mes occupations ne me permet­

tent pas de quitter mon bureau pour un simple Mor­
mon, et que je ne me dérange que pour les apôtres. 
Exprimez-lui comme vous pourrez tous mes regrets.

La servante part et revient.
— Monsieur, il est apôtre.
A peine avait-elle prononcé ces mots que la porte 

s’ouvrit brusquement.
— Je ne viens pas vous déranger, mon cher con­

frère; je sais combien le temps est précieux. Je dis 
confrère parce que, avant d’avoir abjuré le christia­
nisme pour embrasser le mormonisme, j’ai publié 
quelques fragments sur Socrate, et une nouvelle in­
titulée les Deux boulons de roses. L’un de mes boutons 
était une jeune fille ; l’autre, un bouton de rose véri­
table.

— L’idée était ingénieuse autant que délicate. Et 
vous avez abandonné la littérature et la botanique 
pour vous faire apôtre ?

— Mon Dieu ! monsieur, je suis apôtre sans l’être ; 
c’est-à-dire que, mes moyens me permettant de vivre 
indépendant, je fais du prosélytisme à mes heures 
perdues et comme je l’entends, sans que personne 
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m’en ait prié : uniquement pour rendre hommage 
aux vérités étemelles et gagner des âmes au ciel.

— J’y suis ; vous êtes apôtre amateur. Et que 
puis-je faire, monsieur, pour vous être agréable?

— Rendre hommage à la vérité, monsieur.
— De quelle vérité voulez-vous parler ? Il y en a 

tant de différentes et même de contradictoires que je 
craindrais de mal placer mes hommages.

— Je veux parler de la polygamie, divine institu­
tion s’il en fût, et qui a été révélée au prophète Jo­
seph Smith, le 12 juillet 1843, par l’intermédiaire 
d’un ange.

— Oui, je sais, un ange, un dandy dans son genre, 
qui était vêtu d’habits blancs sans couture.

— On a dit en effet que les habits de cet ange ne 
portaient aucune trace de couture ; mais ce détail n’a 
pas été suffisamment éclairci, et le doute est permis. 
Au surplus, cela importe peu.

— Permettez ; je ne suis pas tout à fait de votre 
avis ; il me semble au contraire que, au point de vue 
de la fabrication céleste, ce détail ne manque pas 
d’intérêt; cela tendrait à prouver qu’il n’y aurait pas 
la moindre couturière au ciel, j’en avais déjà le 
vague soupçon.

— C’est possible, mais encore une fois c’est là un 
détail, et le point capital est celui-ci : à savoir que la 
polygamie est d’essence divine, que la monogamie 
ressort seule des lois humaines, et que prétendre le 
contraire c’est offenser Dieu en blasphémant.

—Vous auriez raison en effet si, le 12 juillet 1843, 
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Joseph Smith était encore l’élu du Tout-Puissant sur 
la terre, mais j’ai entendu certifier par des personnes 
bien renseignées, qu’à cette époque Dieu s’était en­
nuyé de parler par sa bouche.

— Et vous le croyez, monsieur?.
— Faut-il vous dire la vérité, toute la vérité ?
— Dites, dites, je boirai, si cela est.nécessaire, le 

calice jusqu’à la lie..
— Buvez-le donc, car il est évident pour moi, oh! 

mais là, de la dernière évidence, que Dieu ne par­
lait pas par la bouche de Joseph Smith« lorsque ce­

lui-ci ordonna la polygamie. J’ajouterai que, dans 
ma conviction, le prétendu ange envoyé des sphères 
célestes comme ambassadeur auprès de Joseph Smith 
était vêtu d’habits cousus.

— Quand donc, murmura l’apôtre amateur en le­
vant les yeux.au ciel, la philosophie, d’où, naît le 
scepticisme, sera-t-elle enfin vaincue par la foi?

— J’espère que cela ne sera jamais, monsieur le 
prosélytiste, et je l’espère dans l’intérêt de la doc­
trine mormonne elle-même, que vous défendez avec 
tant de conviction. En effet, si personne ne raison­
nait, et si tout le monde croyait ce que chacun lui 
dit de croire, comme il y a, d’après une statistique 
récente, six mille religions ou sectes différentes, 
votre devoir serait de croire à tous ces systèmes spi­
ritualistes, ce qui serait fort gênant. J’admets comme 
un fait, triste, il est vrai, mais fatal, que la raison 
humaine est insuffisante à pénétrer les causes pre­
mières; mais est-ce un motif pour abdiquer cette 
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raison tout incomplète qu’elle soit, et faut-il nous 
condamner à l’idiotisme parce que nous ne nous re­
connaissons pas assez d’intelligence?

— Eh! que venez-vous me parler des six mille 
religions ou sectes qui, en dehors de la vraie reli­
gion, du mormonisme, semblent avoir été faites plu­
tôt pour égarer l’esprit des hommes que pour le diri­
ger! Quand je parle de la foi, je ne parle que de la 
vraie foi, de la mienne, et non de celles d’un tas 
d’imbéciles qui mériteraient... Mais, pardon; j’ou­
bliais que, n’étant pas Mormon, vous devez nécessai­
rement appartenir à une des six mille autres reli­
gions.

— H n’y a pas de mal, monsieur le missionnaire, 
et je vous prie de ne point vous gêner.

— Merci, monsieur, merci. Si je ne suis pas tolé­
rant moi-même, je n’en estime que plus la tolérance 
chez les autres. Aussi bien j’userai de la permission 
que vous m’accordez de parler librement sur ce qui 
forme la base même de notre société régénérée par 
Dieu, c’est-à-dire sur la polygamie.

Ici mon visiteur fouilla fébrilement dans la poche 
de son paletot et en tira quelques feuilles de papier.

— Monsieur, me dit-il en lançant sur moi un re­
gard triomphateur, si vous ne croyez pas au pro­
phète nouveau uniquement parce qu’il est nouveau 
et qu’il a vu le jour en Amérique, vous croyez du 
moins aux prophètes anciens nés en Orient.

— Quelle question! Ah! certes, oui, j’y crois!
— Très-bien. Veuillez donc écouter les quelques 

5
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citations que j’ai copiées pour vous de F Ancien et du 
Nouveau Testament. Je serai bien aise ensuite de 
voir comment vous vous y prendrez pour soutenir 
que la polygamie n’est pas d’institution divine... Ah ! 
messieurs les monogames, vous croyez nous tenir 
par quelques textes mal compris ou machiavélique- 
ment interprétés? A ces textes sacrés nous en oppo­
sons d’autres non moins sacrés, et qui ont l’avantage 
de ne présenter aucune obscurité. D’abord, monsieur, 
partons de ce fait, que si quelques polygames, fils ou 
petit-fils de polygames, n’ont pas été exclus du sanc­
tuaire de Dieu, c’est que la polygamie est un véri­
table mariage ayant la sanction de l’Éternel. En 
effet, il est écrit (Deut. xxm, 2) : « Le bâtard n’entrera 
point dans l’assemblée de l’Éterpel, même jusqu’à la 
dixième génération. *

— Ne trouvez-vous pas que c’est un peu sévère î
— D’accord, mais cela ne me regarde pas. Ce que 

j’ai à dire, c’est que les saints patriarches, colonnes 
de notre foi, tels qu’Abraham et autres personnages, 
ne furent point monogames, mais bel et bien polyga­
mes, ne vous en déplaise. Or, si leur postérité sainte 
a été et reste éminemment agréable à Dieu, c’est évi­
demment qu’elle n’était point bâtarde, mais parfaite­
ment légitime au contraire.

— Vous condamniez la raison il n’y a qu’un ins­
tant, et voilà que vous raisonnez à cette heure.

Le missionnaire fit semblant de ne pas entendre 
et continua.

— Cela établi, je passe à la lecture de quelques- 
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textes. Après le polygame Abraham, qui dans la 
Bible est représenté comme Y ami de Dieu, et qui est 
appelé dans le Nouveau Testament le père des fidèles, 
je passe à son petit-fils Jacob. Croyez-vous, mon­
sieur, que Jacob ne fut point hautement estimé du 
Seigneur?

— Je n’ai jamais dit le contraire.

— Eh bien! monsieur, Jacob a eu quatre femmes 
qui lui ont donné douze fils et une fille.

— Permettez-moi de le plaindre rétrospectivement 
de tout mon cœur.

— Pourquoi cela? les écrivains sacrés ont parlé 
hautement de ses femmes comme honorables et ver­
tueuses ; elles ont, disent les Écritures, édifié la maison 
d’Israël. Faut-il suivre cette postérité? Je vois que 
les douze fils que Jacob eut de ses quatre femmes 
devinrent des princes, des chefs de tribus, des pa­
triarches dont les noms sont transmis de siècle en 
siècle.

— Vous avez raison, mais c’est le cas de répéter 
le dicton : Autres temps, autres mœurs. D’ailleurs 
Abraham ne croyait peut-être pas mal faire en épou­
sant plusieurs femmes à la fois.

— Comment! ne savez-vous donc pas que Dieu 
conversait fréquemment avec Abraham ainsi qu’avec 
Isaac et Jacob, et que ses anges les ont visités, leur 
ont maintes fois adressé la parole et les ont bénisr 
eux, leurs femmes et leurs enfants.

— Ah! c’est vrai, je n’y pensais plus.
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— Maintenant que je vous ai mis sur la voie, 
vous devez vous rappeler aussi que le Seigneur a 
réprouvé les péchés de quelques-uns des fils de 
Jacob, parce qu’ils ont haï et vendu leurs frères, 
parce qu’ils ont commis le crime d’adultère. Mais 
a-t-il jamais condamné leur organisation de famille, 
et n’a-t-il pas au contraire promis à Abraham qu’il 
le ferait le père de plusieurs nations, et qu’en lui 
et sa postérité seraient bénies toutes les familles et 
nations de la terre ? Dieu eût-il tenu ce langage s’il 
eût blâmé le mariage patriarcal?... Voyons, mon­
sieur le monogame, répondez sans ambages.

— Je n’aime pas, monsieur, qu’on m’impose des 
conditions, et puisque vous ne voulez pas que je 
réponde sans ambages, je ne répondrai pas du tout. 
Je vous eusse volontiers répondu avec ambages, 
puisque ambages il y a.

— En ce cas, je continue. Si je passe à Moïse, je 
vois que la pluralité a été perpétuée, sanctionnée et 
réglementée par sa loi. David, le Psalmiste, avait 
plusieurs femmes ; ce n’était pas encore assez, et le 
Seigneur lui-même parlant par la bouche du pro­
phète Nathan, un vrai prophète, celui-là, j’espère...

— Sans contredit.
— Lui donna encore les femmes de Saül. Cela est 

vrai ou n’est pas vrai; si c’est faux, prouvez-le moi; 
si c’est vrai, n’avais-je pas raison de proclamer la 
polygamie d’institution divine ?

— Monsieur, je ne suis point théologien; mais 
j’ai l’assurance que si vous aviez affaire à un théolo­
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gien, il ne serait pas embarrassé pour vous répon­
dre, avec ou sans ambages.

— Vos réponses sont évasives, monsieur le mo­
nogame, mais je ne me déconcerte pas, et je pour­
suis. Voici ce que Dieu lui-même dit à David : 
« Je t’ai donné les femmes de ton seigneur, et si 
c’est encore peu, je t’eusse ajouté telle ou telle 
chose » (Il Sam. x ii, 8.) Ici non-seulement Dieu 
permet la polygamie, mais c’est lui-même qui ma­
rie avec plusieurs femmes l’homme qu’il aimait ten­
drement. Qu’avez-vous à dire ?

— Je répète que si j’étais théologien je vous écrase­
rais de la belle manière. Malheureusement je ne le 
suis pas, et n’ai pas d’ailleurs le moindre ambage 
à mon service.

— C’est dommage. Mais passons de l’Ancien au 
Nouveau Testament.

— A dire vrai, je n’en serai pas fâché, car après 
tout, il est très-possible que Dieu ait abrogé par de 
nouveaux décrets ses décrets anciens.

— C’est une supposition erronée, monsieur.
— Permettez, je vous ai dit que je n’étais pas 

théologien, mais je sais lire et voici ce que j’ai 
lu : « Les elders et les diacres seront élus parmi 
ceux qui sont unis à une seule femme. »

— D’accord; mais ceci n’implique pas qu’il y ait 
du mal à épouser plusieurs femmes, car, dans ce cas, 
la prohibition aurait été imposée à tous également. 
Voulez-vous un fait historique à l’appui de mon ob­
servation?
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— S’il n’est pas trop long à raconter je le veux 
bien.

— En 1539, le landgrave Philippe de Hesse 
voulut, sa femme étant vivante, en épouser une 
seconde.

— Voilà ce que je ne puis pas comprendre, car il 
me semble que, quand ça n’est pas trop une femme 
'c’est toujours bien assez. Mais veuillez continuer.

— A cet effet, le landgrave demanda une con­
sultation aux éminents auteurs de la réforme, Mar­
tin Luther, Philippe Mélanchton, Martin Bucer, 
Antoine Corvin et quelques autres. Tous donnèrent 
un avis favorable au second mariage, à condition 
toutefois de le tenir secret.

— Pourquoi, si cet acte n’était pas blâmable, 
le tenir secret.

— Je n’en sais rien. Ce que je sais c’est que, 
dans leur consultation, rapportée par Bossuet (Hist. 
des variations), on Ht ce qui suit : < C’est ainsi 
que nous l’approuvons et dans les seules circons­
tances que nous venons de marquer, car l’Évangile 
n’a ni révoqué ni défendu ce qui avait été permis 
dans la loi de Moïse à l’égard du mariagej; Jésus- 
Christ n’en a point changé la pohce extérieure, mais 
il a ajouté seulement la justice et la vie éternelle 
pour récompense. »

— Monsieur, je me jette à vos pieds pour vous 
supplier de m’épargner toute autre citation. Adres­
sez-vous au journal le Monde ; vous trouverez là des 
savants d’infiniment d’esprit qui jongleront avec vos 
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textes sacrés comme les jongleurs japonais jonglent 
avec leurs boules dorées. Vos citations ne m’ont nul­
lement ébranlé, et je réprouve la polygamie comme 
une monstruosité. Si je l’osais, je vous donnerais 
même un conseil : Vous avez de la fortune, m’avez- 
vous dit?

— Oh! une très-modeste fortune; de l’aisance, 
voilà tout.

— Raison de plus. N’ayez qu’une seule femme, elle 
suffira, croyez-le bien, pour faire honneur à vos 
rentes.

Mon apôtre amateur me salua froidement et sortit, 
en lançant sur moi un de ses regards de fanatique 
froissé dans ses convictions, qui me prouva une fois 
de plus que si l’homme est de tous les animaux le 
plus féroce, il doit cette supériorité à son penchant 
pour la superstition. Ce sentiment désordonné a fait, 
en pleine paix, égorger ou brûler près de huit cent 
millions de créatures humaines, depuis les incarna­
tions de Vishnou jusqu’à la Saint-Barthélemy.

Puisse Dieu, ce que je n’ose plus espérer depuis la 
guerre que se font à Paris les apôtres mormons, pré­
server les saints des derniers jours de tout mas­
sacre sacré.

Il n’est pas agréable d’être égorgé, même reli­
gieusement.
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A PROPOS d ’u n e r e c t if ic a t io n .

Je viens d’acquérir la preuve qu’il ne faut jamais 
parler légèrement des rois, des royaumes et des 
chefs d’orchestre.

Je crois même pouvoir assurer qu’il est surtout 
imprudent de parler légèrement de ces derniers.

Cela demande quelques explications. Les voici :
Il y a quelques jours, en rentrant chez moi, je 

trouvai une carte de visite sur laquelle je lus : Mon­

sieur Vidal, consul général de Sa Majesté Hawaiienne. 
M. Vidal m’annonçait sa visite pour le lende­
main du jour où il m’avait fait remettre sa carte. 
N’ayant pas à ce moment encore l’honneur de con­
naître personnellement le consul général de Sa Ma­
jesté Hawaïenne et ne sachant du peuple kanake 
que bien juste ce que tout le monde peut en savoir 
par les récits de Cook et de Lapeyrouse, je me de­
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mandai naturellement ce que pouvait avoir à me 
dire M. Vidal.

Tout à coup, ô souvenir inquiétant! je me rappe­
lai que, dans un feuilleton du Siècle, d’après un jour­
nal américain et sous cette rubrique : Nouvelles de 
rautre monde, j’avais dit quelques mots d’une repré­
sentation, extraordinaire sous tous les rapports, d’un 
des chefs-d’œuvre de Verdi, Il Trovatore, dans la 
ville de Honolulú.

Ma conscience s’inquiéta de ce souvenir, et j’eus 
peur de m’être égayé à tort à la suite du journaliste 
américain sur un gouvernement, sur un peuple, sur 
des dilettanti et sur un chef d’orchestre, tous dignes 
d’un compte-rendu plus sérieux.

« Parce que le groupe des Sandwich s’étend du 
19e au 23« degré de latitude nord-est et du 157« au 
159e degré de longitude ouest,ce n’est point une raison, 
me dis-je, pour que les habitants de ces pays lointains 
(par rapport à nous) ne se montrent pas sensibles à 
la bonne musique, et qu’il n’y ait pas là-bas, comme 
ici, d’habiles chefs d’orchestre. A la vérité, pensai- 
je encore, les habitants des îles Sandwich man­
geaient, il y a peu de temps, leurs prisonniers de 
guerre, sans scrupule aucun et de bon appétit; mais 
rien n’empêche qu’ils soient à cette heure de véri­
tables gandins, professant avec le goût de la gibe­
lotte de lapin l’horreur du gigot d’homme. *

Et je me rappellai avoir connu à New-York un 
collectionneur de médailles, jeune homme char­
mant, de manières élégantes, dont le seul défaut 
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peut-être était une excessive timidité, et dont l’on­
cle, encore vivant à cette époque, avait, en sa qua­
lité de sauvage comanche, servi de tombeau vivant 
à un Algonquin, à deux Sioux, à un nègre marron, 
à trois Apalachites et à un plus grand nombre de 
Hurons-Iroquois, dont les opinions politiques étaient 
en désaccord avec les siennes.

Alors je recherchai le numéro du Siècle où j’avais 
parlé d’Honolulu, et je relus les lignes suivantes, 
que, pour ma punition autant que pour l’intelligence 
de la question, il me faut reproduire ici :

« Pour passer à un sujet moins sérieux dans cette 
revue de l’autre monde, laissez-moi vous raconter 
une représentation, à coup sûr fort curieuse, de l’o­
péra Il Trovalore dans la ville de Honolulu.

» Vous savez sur quel point de notre boule ter­
restre est situé Honolulu. Cette ville est la capitale 
d’une des îles Sandwich, et par conséquent elle se 
trouve baignée par la mer Pacifique dans la Polyné­
sie. Or, dans ce pays lointain, qui ne nous est connu 
que depuis 1778, grâce aux voyages de Cook, on ne 
se prive nullement des douceurs de la musique, on y 
joue l’opéra italien, avec des artistes bien autrement 
distingués qu’on ne le fait d’ordinaire dans les capi­
tales d’Europe.

» Et Tamberlick? — me direz-vous.
» Il s’agit bien de Tamberlick! Le ténor qui figure 

dans la troupe de Honolulu est un roi, ni plus ni 
moins, et la prima donna une reine. Peut-être le ta­
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lent vocal de ce couple couronné laisse-t-il quelque 
chose à désirer, mais il ne faudrait pas le dire trop 
haut à Honolulu. Chacun s’y montre donc on ne 
peut plus satisfait de la méthode exquise de Sa Ma­
jesté Kamehameha et de son auguste épouse.

» Une correspondance des lies Sandwich, reçue 
par la voie de San-Francisco, nous apprend l’im­
mense effet produit par le chef-d’œuvre de Verdi 
sur les dilettanti kanakes, auxquels on est redevable 
de la fondation d’une société philharmonique à Ho­
nolulu.

» Cette société, qui compte trois guitaristes, deux 
flûtistes, un violoniste, quatre joueurs de marimba, 
et quelque chose comme six mirlitons, s’était jointe à 
l’orchestre royal pour la représentation du Trovatore. 
L’orchestre de Sa Majesté Kamehameha étant com­
posé des mêmes éléments à peu près que ceux de la 
société philharmonique, on peut juger de la valeur 
instrumentale de cet ensemble.

» C’est un barbier irlandais établi à Honolulu qui 
s’était chargé d’arranger la partition de Verdi, en 
l’accommodant au goût du pays.

» La salle présentait un coup d’œil magique. Pres­
que toutes les dames étaient habillées, et bon nom­
bre de spectateurs étaient aussi vêtus. Plus de deux 
cents chandelles de suif végétal éclairaient l’assem­
blée. Après une courte introduction d’orchestre, 
étrangère à l’œuvre du maestro italien, et qui pour­
rait bien être de la composition du barbier irlandais, 
on vit apparaître les chanteurs. Ils eurent tous beau­
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coup de succès. Mais les honneurs de cette mémo­
rable journée artistique devaient être pour Sa Ma­
jesté Kamehameha, dans le rôle de l'amant de 
Leonora, et pour sa compagne, qui, d’après la cor­
respondance à laquelle nous empruntons ce fait, 
n’avait pas eu besoin de se bistrer la peau pour jouer 
le personnage de la bohémienne. Il faut renoncer à 
peindre la sensation produite par le Miserere. Quel­
ques personnes déchirèrent le peu de vêtements 
qu’elles avaient, en témoignage d’admiration. Le 
barbier irlandais a reçu une récompense digne de 
ses talents. Quel autre eût pu transcrire la partition 
du Trovatore pour guitares, flûtes, marimbas, et 
quelque chose comme douze mirlitons? Verdi lui- 
même y eût renoncé.

» Eh bien! entre le plaisir que nous fait éprouver 
à nous autres Parisiens l’orchestre de l’Opéra et 
celui qu’éprouvent les habitants de Honolulu en en­
tendant le leur, l’avantage reste aux habitants des 
îles Sandwich. Le beau absolu serait-il une illusion 
de notre esprit, et le beau relatif existerait-il seul? 
Non, pourtant. Mais où donc est le beau absolu? »

Après cette lecture, je restai convaincu d’une 
chose : c’est que M. Vidal n’avait pas pris la peine 
de venir chez moi pour attacher à la boutonnière de 
mon habit les insignes de la décoration de Sa Ma­
jesté Hawaïenne.

Le lendemain donc, M. Vidal se présenta chez 
moi, et je vis en lui ce que les Anglais appellent un 
parfait gentleman.
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— Je viens, monsieur, — me dit-il,—vous prier 
de rectifier une erreur, involontaire j’en suis sûr, et 
vous offrir le moyen de rendre publiquement justice 
au gouvernement d’un monarque aussi loyal que 
généreux, en même temps qu’au peuple sur lequel il 
règne et qui a déjà obtenu une belle place parmi les 
peuples civilisés. Il s’agit du compte-rendu que vous 
avez fait dans le Siècle.

— Ah ! oui, du Trovatore à Honolulu.
— Avec le roi Kamehameha IV pour premier 

ténor.
— Et son auguste épouse pour prima donna.
— Et un barbier irlandais pour arrangeur de la 

partition.
— Et deux cents chandelles de suif végétal pour 

éclairer la salle.
— Et la salle remplie de dilettanti par trop légère­

ment vêtus.
— Et les instruments hyperboliques de l’orches­

tre.
— Et le chef d’orchestre lui-même, qui est furieux 

contre vous, et qui d’ailleurs ne dirige aucun or­
chestre à Honolulu, où il n’y en a pas, mais où il ne 
peut manquer d’y en avoir bientôt.

— Comment ! ce chef d’orchestre ne dirige pas 
d’orchestre ?

— Non, monsieur, mais il n’en est pas moins un 
excellent chef d’orchestre.

— Ce sont les meilleurs.
— Je le crois comme vous. Toujours est-il que le 
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chef d’orchestre d’Honolulu est un musicien distin­
gué qui dirige avec la même habileté les orchestres 
présents et les orchestres absents. Témoin l’orches­
tre de l’Opéra-Italien aux États-Unis, et celui de la 
Havane, qui sont de véritables orchestres composés 
de véritables instrumentistes et d’instruments très- 
réels, et qu’il a tour à tour conduits à la baguette, 
c’est le cas de le dire.

— Mais, répliquai-je, en serait-il des chanteurs 
d’Honolulu comme de l’orchestre de cette capitale, 
et la représentation du Trovatore, conduite par l’ha­
bile chef d’orchestre des îles Sandwich, n’aurait- 
elle existé que dans l’imagination du journaliste 
américain dont je me suis si imprudemment fait 
l’écho ?

— Non, monsieur, il y a réellement des chanteurs 
qui chantent à Honolulu, et s’il n’y a pas d’orches­
tre dans cette ville, il y a du moins un chef d’orches­
tre comme vous l’avez très-bien dit, et une société 
philharmonique qui mérite tous les encouragements. 
Du reste,—ajouta avec beaucoup d’amabilité M. Vi­
dal, — voici une lettre qui m’est adressée par le di­
recteur de cette société, avec prière de vous la com­
muniquer.

Je pris cette lettre et je lus :
« Il n’existe pas de société philharmonique à Ho­

nolulu... »
— Ah î mon Dieu ! — dis-je en m’interrompant 

moi-même, — si l’orchestre n’existe pas et qu’il 
n’existe pas non plus de société philharmonique, 
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qu’existe-t-il donc en fait d’institution musicale ?
Je continuai :
« Il existe une société musicale, composée d’ama­

teurs, dont l’objet principal est la culture du chant 
et l’exécution des œuvres de maîtres anciens et mo­
dernes. »

— Mais n’est-ce pas la même chose ? demanda 
M. Vidal.

— Exactement, —lui dis-je. Et je poursuivis :
« La société a été formée, en 1853, par quelques 

amateurs étrangers, résidant à Honolulu, sur le mo­
dèle de celles d’Europe, ne donnant de concerts pu­
blics que quand il s’agit de venir en aide à la cha­
rité. La société musicale de Honolulu se compose de 
quarante membres actifs et d’un certain nombre de 
membres honoraires, qui tous sont étrangers, à l’ex­
ception de trois dames nées ici, mais dont deux sont 
mariées à des étrangers. Il n’y a pas d’orchestre à 
Honolulu; quelques-uns de membres, amateurs 
distingués, se font entendre des temps à autre sur 
leurs instruments respectifs (flûte et violon), avec 
accompagnement de piano. Les autres instruments 
dont on parle dans le feuilleton du Siècle n’existent 
que dans l’imagination du correspondant de ce jour­
nal.

» Les membres de la société musicale ont donné, 
il y a quelque temps, une représentation opérative 
(sic) privée, ou plutôt une représentation de tableaux 
opératiques (sic), à laquelle Leurs Majestés le roi 
et la reine ont assisté, ainsi que les familles et les 
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amis des membres de la société. Une scène du Tro­
vatore (le chœur des enclumes) et celle du marché, de 
l’opéra Martha, de Flotow, ont été représentées d’une 
manière très-satisfaisante (bien entendu avec accom­
pagnement de piano seul) ; tous les rôles furent chan­
tés et joués par des membres de la société. Sa Ma­

jesté le roi, qui est, comme vous le savez, excellent 
juge en matière musicale, ayant entendu les plus 
rgands artistes pendant son voyage en Europe, a 

saisi cette occasion pour donner à la reine le plaisir 
de voir une représentation opératique (dramatique), 
et, avec sa générosité bien connue, non-seulement 
il a facilité par tous les moyens possibles l’exécution 
de ce projet, mais il a défrayé toutes les dépenses 
de l'entreprise. Il y a deux ans que la société m’a 
confié la direction de la partie musicale, et je me 
permets d’ajouter, pour l’édification de M. Oscar 
Comettant, que celui qu’il se plaît d’appeler un bar­
bier irlandais est un de ses compatriotes, aussi bon 
Français que lui, ancien chef d’orchestre de l’Opéra- 
Italien aux États-Unis et à la Havane, et bien connu 
dans ces pays.

Signé : E. Ha s s l o c h e r . »

—M. Vidal,—dis-je au consul général du royaume 
hawaïen, —je suis de ceux qui veulent qu’on rende 
à César ce qui appartient à César, et aux chefs d’or­
chestre ce qui appartient aux directeurs de sociétés 
chorales. En conséquence, je ferai dans le journal 
même où j’ai commis le crime la plus large rectifi­
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cation concernant la fameuse représentation du Tro­

vatore et l’habile chef qui en dirigeait l’exécution ; 
mais j’attends de vous la réalisation de la promesse 
que vous avez bien voulu me faire pour me mettre à 
même de rendre au royaume hawaïen la justice qu’il 
mérite comme peuple civilisé.

Quelques jours plus tard, je reçus un certain nom­
bre de notes très-curieuses et très-instructives, qui 
me permettent d’écrire ce qu’on va lire sur la civili­
sation d’un royaume dont tant de personnes en Eu­
rope, même parmi les gens lettrés, soupçonnent à 
peine l’existence.

Quand on étudie avec soin l’histoire ¡de la forma­
tion des peuples, on reste convaincu d’une grande 
vérité, trop généralement méconnue, à savoir que 
l’état naturel de l’homme n’est point l’état sauvage, 
mais l’état de civilisation. L’homme est un animal 
essentiellement sociable, et ses aspirations morales 
aussi bien que ses besoins physiques lui comman­
dent la vie régulière et réglementée des grands cen­
tres de population. L’isolement est pour l’homme 
un supplice intolérable, et il perd à ce régime sa rai­
son avec sa santé. Les^associations par petites peu­
plades éloignées les unes des [autres ne satisfont 
qu’incomplétement au besoin de vivre en société. Il 
faut au complet développement de toutes les forces 
intellectuelles et matérielles de notre être, comme à 
la satisfaction de tous nos besoins, les grandes asso­
ciations qui forment les nations civilisées.

S’il en était autrement, c’est dans les forêts vier- 
6 
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ges du Brésil et dans les montagnes Rocheuses qu’il 
faudrait aller pour trouver le type de la perfection 
humaine, qu’on ne rencontre guère qu’en Europe et 
dans les plus grands centres de la civilisation.

Il est donc vrai de dire que l’état sauvage est pour 
l’homme un état anormal, et que l’état normal est 
pour lui la civilisation.

Aussi, voyez avec quelle rapidité merveilleuse la 
civilisation s’introduit chez les peuples privés de ses 
bienfaits, et avec quel enthousiasme significatif les 
hommes dispersés en bandes vagabondes, tenues en 
guerres perpétuelles les unes contre les autres par 
l’ambition de leurs chefs respectifs et la supersti­
tion religieuse, se rapprochent et se constituent en 
nation.

Quel exemple plus saisissant de cette vérité pour­
rions-nous donner que la rapide histoire du royaume 
hawaïen ?

Remontons à la découverte même de ce magnifi­
que pays.

Cook est le premier navigateur qui ait laissé une 
relation de voyage aux Sandwich. Il est vrai que 
certaine légende nous montre un Espagnol du nom 
de Gaétan comme ayant abordé aux Sandwich vers 
le milieu du xvie siècle. On nous dit même qu’il leur 
aurait donné le nom prétentieux de : Iles des rois et des 
jardins. Mais rien ne justifie ni l’existence de Gaétan 
ni sa découverte, et tout prouve au contraire que 
c’est là une fable inventée à plaisir, peut-être dans 
le but de diminuer la gloire de Cook, dont les dé­
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couvertes rendirent jaloux les Espagnols animés de 
la passion des conquêtes. Quoi qu’il en soit, l’his­
toire des îles Sandwich ne commence, et ne peut 
commencer pour nous, que du jour où Cook les 
aborda pour la première fois, le 25 juillet de l’an 
1774. A partir de cette époque seulement, il est pos­
sible de suivre d’une manière certaine l’histoire de 
cet archipel, et tout ce qui lui est antérieur n’est 
que supposition plus ou moins vraisemblable.

On sait que le célèbre capitaine anglais fit trois 
voyages aux Sandwich, et qu’il périt dans le der­
nier, massacré par les naturels du pays. Le nom que 
Cook donna à l’immense archipel qu’il venait de dé­
couvrir est un acte de reconnaissance. Sa relation 
porte : « Je nommai Sandwich les plus considéra­
» blés de ces îles, en l’honneur du comte Sand­
» wich, mon protecteur. »

La seconde visite de Cook aux Sandwich fut en 
1778, et il y passa pour ainsi dire sans s’y arrêter, 
puisqu’il n’y resta que trois jours.

L’année suivante, il mouilla de nouveau sur la 
côte occidentale de Owhyhee (Hawaï). La réception 
que lui firent les naturels était loin de laisser pré­
voir la révolte dont il devait être bientôt victime. 
Traité non comme un homme mais comme un Dieu, 
il fut comblé de présents de toutes sortes qu’il reçut 
particulièrement du roi Tavaï-Opon, de sa fille et de 
son neveu Tameamea, devenu depuis célèbre comme 
ehef de la dynastie actuelle.

On n’a pas oublié les circonstances du drame dont 
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Cook devait être le héros infortuné. Excités par les 
exigences de plus en plus tracassières des matelots 
anglais qui traitaient les naturels en peuple con­
quis, et aussi, il faut bien l’avouer, par le caractère 
impérieux de l’illustre navigateur, un conflit armé 
s’éleva entre les Européens et les Hawaïens. Plu­
sieurs Anglais furent tués, parmi lesquels Cook. Cette 
tragédie avait lieu à Korokakoa, au sud-ouest de 
l’île d’Owhyhee, le 14 février 1779.

Près de sept années s’étaient écoulées après ce 
mémorable événement, lorsque Lapeyrouse visita à 
son tour les Sandwich. Il fut accueilli avec de gran­
des démonstrations d’amitié par les naturels : mais 
soit qu’il ne se fiât pas à ces démonstrations, soit 
qu’il n’entrât pas dans le plan de sa campagne de 
séjourner longtemps dans ces parages, il n’y resta 
que vingt-quatre heures. Aussi les détails qu’il donne 
de ce pays n’ont-ils rien ajouté à ceux qu’on avait eu 
déjà.

Jusqu’à l’apparition dans l’archipel du capitaine 
Vancouver, en mars 1792, les îles Sandwich ser­
vent uniquement de port de relâche aux navires an­
glais et américains.

Comme Cook, mais rplus heureux que lui, Van­
couver, commissionné par le roi Georges IV d’An­
gleterre, fit trois voyages aux Sandwich. Nous sa­
vons la date du premier. Le second voyage s’effectua 
en février 1793 ; le troisième eut heu un an plus 
tard, en janvier 1794.

De ces visites successives de l’envoyé du roi fl’An-
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gleterre date l’ère de réforme des îles Sandwich. A 
partir de ce moment, il devient curieux d’étudier ce 
peuple qui brise brusquement avec le passé de sa 
barbarie, et entre pour ainsi dire tout d’une pièce 
et avec une sorte de passion dans la civilisation avan­
cée qui lui est offerte en exemple.

A quoi faut-il attribuer ce résultat heureux et 
inespéré ? à la conduite pleine de prudence de Van­
couver d’abord, ensuite à l’intelligence exception­
nelle des monarques qui se sont succédé sur le trône 
hawaïen à partir de ce moment, jusqu’au mo­
ment où nous écrivons cette esquisse historique 
d’un pays auquel sont réservées les plus belles 
destinées.

D’un caractère ferme, mais conciliant, Vancouver 
n’eut qu’un but dans toutes ses relations avec les 
naturels : s’attirer leur amitié en leur inspirant une 
confiance mêlée de respect.

Vancouver raconte lui-même ses premières entre­
vues avec Tameamea (Kamehameha), qui régnait 
sur l’île Owhyhee, ayant succédé à son cousin Ta- 
vaï-Opon :

« Le 20 février (second voyage, 1793), je partis à 
» toutes voiles sur l’île Owhyhee ; une brise sud­
» ouest nous permit de gouverner sur la baie de
> Kahtatoa.

» Je reçus à midi la visite du roi Tameamea. Son
> maintien annonçait la franchise, la gaieté, la bonté
> et ses dispositions généreuses.

» Après les cérémonies d’usage et les protestations 
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» ordinaires d’amitié, Tameamea me dit que sa 
» femme et plusieurs de ses parents et amis étaient 
» dans sa pyrogue, le long du bord, et demandaient à 
» être admis ; je le permis sur-le-champ et l’on me 
» présenta la reine...

» La reine, qui paraissait avoir seize ans, faisait 
« beaucoup d’honneur au goût de Tameamea, car
> c’était une des plus belles femmes que nous eus­
> sions jamais rencontrées sur aucune des îles des 
i> mers du Sud... Nous eûmes le plaisir de voir 
» l’attachement passionné qu’ils avaient l’un pour 
» l’autre, et qui se montrait dans toutes les occa- 
» sions.

» Le 22 février, nous nous trouvâmes devant la 
* baie de Korokakoa... Le roi monta à l’instant 
» même sur le pont ; il me prit par la main et me 
» demanda si nous étions sincèrement ses amis ; je 
» lui répondis que oui.

» — Vous appartenez, — me dit-il, — au roi 
» Georges. Dites-moi si ce monarque est également
> mon ami.

» Après une réponse satisfaisante de ma part, il 
» me déclara qu’il était notre inébranlable bon ami, 
» et, selon l’usage du pays, nos deux nez se touchè- 
» rent en témoignage de la sincérité de nos décla- 
» rations. »

Le résultat de cette rencontre de nez fut la pièce 
suivante, datée du 25 février 1794 :

« Tameamea, roi d’Owhyhee, et les principaux 
» chefs de l’île, dans un conseil tenu à bord de la 
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» corvette de Sa Majesté Britannique la Decouverte, 
» mouillée dans la baie de Korokakoa, et en pré­
» sence de Georges Vancouver, commandant de la­
» dite corvette, du lieutenant Peter Pujet, comman- 
« dant le navire armé le Chatam, et des autres ofii- 
» tiers de la Découverte, après une mûre délibération, 
» ont, d’un accord unanime, cédé ladite île d'O- 
» whyhee à Sa Majesté Britannique, et se sont re­
> connus eux-même sujets de la Grande-Breta- 
» gne. »

L’envoyé du roi d’Angleterre triomphait, comme 
on voit, en obtenant pour son maître le plus joli 
morceau peut-être de ce riche et vaste archipel. 
Toutefois il convient de dire ici que cette donation 
resta lettre morte, et que le roi Tameamea continua, 
non-seulement de rester maître absolu du territoire 
sur lequel il régnait, mais qu’il étendit son pouvoir 
sur l’archipel tout entier, dont il fit la conquête les 
armes à la main.

On a beaucoup vanté le courage des anciens, et 
le Célèbre combat des Thermopyles, où Léonidas, à 
la tête de trois cents Spartiates, arrête les Perses, est 
cité encore aujourd’hui comme le plus noble exemple 
de vaillance et du mépris de la mort. Eh bien! qu’on 
lise le fait suivant et qu’on dise si les Kanakes sont 
moins digne que les trois cents Spartiates des Ther­
mopyles de passer à la postérité.

Us étaient aussi trois cents. Acculés par Kame- 
hameha sur les auteurs de Pavi, et n’ayant pour re­
traite qu’un immense précipice de mille pieds de 
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir. 
Ils préféraient mourir, et l’on vit, spectacle horrible 
et sublime, ces trois cents guerriers s’élancer tous 
ensemble dans le gouffre en poussant une dernière 
fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur 
toutes les populations des îles, et l’on peut dire qu’il 
fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d’étude : esprit 
juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti 
de son pouvoir et des conseils que lui apportait la 
civilisation européenne. En même temps qu’il orga­
nisait ses forces navales et militaires, il encourageait 
chez son peuple l’agriculture et le commerce. Tous 
les Européens qui le visitèrent à cette époque font 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand 
défaut, et le plus grand de tous peut-être pour un 
roi : il s’enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si 
bienveillant et si juste devenait injuste et féroce. 
Maintes fois ses deux premiers ministres, les An­
glais Joung et Davis, avaient eu à se plaindre du 
résultat de cette intempérance, et un jour ils deman­
dèrent respectueusement au roi de les laisser partir 
pour l’Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser­
vir un monarque aussi follement passionné qu’il 
l'était pour le vin d’Espagne et l’eau-de-vie de* 
France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l’accent de la 
conviction :
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— Eh bien î — dit-il à ses ministres, — je ne boi­
rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu’il tint parole dans la 
rigoureuse acception du mot ; mais s’il s’enivra de­
puis ce jour mémorable, ce fut en cachette, et il n’en 
survint jamais rien de désagréable pour aucun de ses 
sujets. C’était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli­
gieuses de ses aïeux, abolit tous les usages cruels 
que les idées superstitieuses entretenaient dans le 
peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo­
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les religions, qui ont toutes 
pour base la morale et le culte des vertus, entraînent 
fatalement les hommes à commettre les crimes les 
plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin­
dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im­
molant des hommes, et aujourd’hui encore l’asso­
ciation des thugs, ou assassins religieux, exercent 
partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en 
étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom­
bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa­
turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels du même 
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada­
vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et 
leurs voisins, aussi barbares qu’eux, sacrifiaient à 
leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un 
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nombre égal de chevaux et de coqs ¡jour obtenir la 
guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au­
tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu­
mains, qu’on trouve également en usage dans la 
Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant auteur 
de l'Histoire pittoresque des religions, « que presque 
tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines 
à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne 
soient point explicites à cet égard, cependant nulle 
part dans la Bible le sacrifice d’Abraham n’est con­
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui 
devait s’accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l’origine du 
monde. Celle des Hawaïens n’est pas plus ridicule 
que beaucoup d’autres. La Genèse kanake rapporte 
que l’océan remplissait l’immensité de l’espace, 
qu’un oiseau gigantesque s’abattit sur les eaux et y 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi­
tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une 
pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi­
seaux de toutes les espèces, etc., qui s’établirent à 
l’est de l’île principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut 
lieu en mai 1819, se sentant sur le point d’expirer, 
il fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru­
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dents conseils : « Je te laisse, » lui dit-il, « un pays 
qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si 
tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à l’agrandir. 
Les chefs qui t’entourent te seront fidèles à la con­
dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de 
punir une faute commise par des étrangers ; souf­
fres-en même une seconde ; ne sévis qu’après une 
troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé­
cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le 
nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis­
sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et 
ce monarque se convertit lui-même au christianisme. 
Étant parti pour Londres avec sa femme, ils y 
moururent tous deux après un séjour d’un mois.

Karaï-Mokon fut nomme régent en 1824.
Le 6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi 
sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu’en 1833.
Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che­

min de Versailles de la rive gauche excite encore 
tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo­
narque une dizaine de fois après son avènement au 
trône. Voici en quels termes il en parle :

« Kamehameha III, âgé de dix-neuf à vingt ans, 
donne les plus belles espérances. Doué de disposi­
tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné­
reux, il deviendra un grand roi s’il est bien con­
seillé. »
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Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au lieu de sauvages ar­
més de flèches, une milice régulière ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a 
continué son œuvre de progrès; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre politique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
U faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères ;
2e. Ministère des finances*;
3e. Ministère de l’intérieur ;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

* profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde ; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui-âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi-
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues; sans 
compter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore,— 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœn à formuler ; c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.
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LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

1

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme (une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux ; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 
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88 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir. 
Ils préféraient mourir, et Ton vit, spectacle horrible 
et sublime, ces trois cents guerriers s’élancer tous 
ensemble dans le gouffre en poussant une dernière 
fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur 
toutes les populations des îles, et l’on peut dire qu’il 
fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d’étude : esprit 
juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti 
de son pouvoir et des conseils que lui apportait la 
civilisation européenne. En même temps qu’il orga­
nisait ses forces navales et militaires, il encourageait 
chez son peuple l’agriculture et le commerce. Tous 
les Européens qui le visitèrent à cette époque font 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand 
défaut, et le plus grand de tous peut-être pour un 
roi : il s’enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si 
bienveillant et si juste devenait injuste et féroce. 
Maintes fois ses deux premiers ministres, les An­
glais Joung et Davis, avaient eu à se plaindre du 
résultat de cette intempérance, et un jour ils deman­
dèrent respectueusement au roi de les laisser partir 
pour l’Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser­
vir un monarque aussi follement passionné qu’il 
l’était pour le vin d’Espagne et l’eau-de-vie de­
France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l’accent de la 
conviction :
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— Eh bien ! — dit-il à ses ministres, — je ne boi­
rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu’il tint parole dans la 
rigoureuse acception du mot ; mais s’il s’enivra de­
puis ce jour mémorable, ce fut en cachette, et il n’en 
survint jamais rien de désagréable pour aucun de ses 
sujets. C’était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli­
gieuses de ses aïeux, abolit tous les usages cruels 
que les idées superstitieuses entretenaient dans le 
peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo­
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les religions, qui ont toutes 
pour base la morale et le culte des vertus, entraînent 
fatalement les hommes à commettre les crimes les 
plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin­
dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im­
molant des hommes, et aujourd’hui encore l’asso­
ciation des thugs, ou assassins religieux, exercent 
partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en 
étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom­
bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa­
turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels du même 
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada­
vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et 
leurs voisins, aussi barbares qu’eux, sacrifiaient à 
leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un 
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nombre égal de chevaux et de coqs ¡jour obtenir la 
guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au­
tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu­
mains, qu’on trouve également en usage dans la 
Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Glavel, le savant auteur 
de YHistoire pittoresque des religions, « que presque 
tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines 
à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne 
soient point explicites à cet égard, cependant nulle 
part dans la Bible le sacrifice d’Abraham n’est con­
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui 
devait s’accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l’origine du 
monde. Celle des Hawaïens n’est pas plus ridicule 
que beaucoup d’autres. La Genèse kanake rapporte 
que l’océan remplissait l’immensité de l’espace, 
qu’un oiseau gigantesque s’abattit sur les eaux et y 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi­
tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une 
pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi­
seaux de toutes les espèces, etc., qui s’établirent à 
l’est de l’île principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut 
lieu en mai 1819, se sentant sur le point d’expirer, 
il fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru­
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dents conseils : « Je te laisse, » lui dit-il, « un pays 
qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si 
tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à l’agrandir. 
Les chefs qui t’entourent te seront fidèles à la con­
dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de 
punir une faute commise par des étrangers ; souf­
fres-en même une seconde ; ne sévis qu’après une 
troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé­
cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le 
nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis­
sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et 
ce monarqueseconvertitlui-même au christianisme. 
Étant parti pour Londres avec sa femme, ils y 
moururent tous deux après un séjour d’un mois.

Karaï-Mokon fut nomme régent en 1824.
Le 6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi 
sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu’en 1833.
Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che­

min de Versailles de la rive gauche excite encore 
tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo­
narque une dizaine de fois après son avènement au 
trône. Voici en quels termes il en parle :

« Kamehameha III, âgé de dix-neuf à vingt ans, 
donne les plus belles espérances. Doué de disposi­
tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné­
reux, il deviendra un grand roi s’il est bien con­
seillé. »
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Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au lieu de sauvages ar­
més de flèches, une milice régulière ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a 
continué son œuvre de progrès ; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre politique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
H faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères ;
2e. Ministère des finances*;
3e. Ministère de l’intérieur;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux 
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

* profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui’âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi­
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues ; sans 
compter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore,— 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœu à formuler : c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.

Digitized by Go o q Ic



LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

i

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme (une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux ; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir. 
Ils préféraient mourir, et l’on vit, spectacle horrible 
et sublime, ces trois cents guerriers s’élancer tous 
ensemble dans le gouffre en poussant une dernière 
fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur 
toutes les populations des îles, et l’on peut dire qu’il 
fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d’étude : esprit 
juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti 
de son pouvoir et des conseils que lui apportait la 
civilisation européenne. En même temps qu’il orga­
nisait ses forces navales et militaires, il encourageait 
chez son peuple l’agriculture et le commerce. Tous 
les Européens qui le visitèrent à cette époque font 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand 
défaut, et le plus grand de tous peut-être pour un 
roi : il s’enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si 
bienveillant et si juste devenait injuste et féroce. 
Maintes fois ses deux premiers ministres, les An­
glais Joung et Davis, avaient eu à se plaindre du 
résultat de cette intempérance, et un jour ils deman­
dèrent respectueusement au roi de les laisser partir 
pour l’Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser­
vir un monarque aussi follement passionné qu’il 
l’était pour le vin d’Espagne et l’eau-de-vie de 
France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l’accent de la 
conviction :
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— Eh bien ! — dit-il à ses ministres, — je ne boi­
rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu’il tint parole dans la 
rigoureuse acception du mot ; mais s’il s’enivra de­
puis ce jour mémorable, ce fut en cachette, et il n’en 
survint jamais rien de désagréable pour aucun de ses 
sujets. C’était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli­
gieuses de ses aïeux, abolit tous les usages cruels 
que les idées superstitieuses entretenaient dans le 
peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo­
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les religions, qui ont toutes 
pour base la morale et le culte des vertus, entraînent 
fatalement les hommes à commettre les crimes les 
plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin­
dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im­
molant des hommes, et aujourd’hui encore l’asso­
ciation des thugs, ou assassins religieux, exercent 
partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en 
étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom­
bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa­
turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels du même 
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada­
vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et 
leurs voisins, aussi barbares qu’eux, sacrifiaient à 
leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un 
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nombre égal de chevaux et de coqs j)our obtenir la 
guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au­
tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu­
mains, qu’on trouve également en usage dans la 
Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant auteur 
de Histoire pittoresque des religions, « que presque 
tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines 
à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne 
soient point explicites à cet égard, cependant nulle 
part dans la Bible le sacrifice d’Abraham n’est con­
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui 
devait s’accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l’origine du 
monde. Celle des Hawaïens n’est pas plus ridicule 
que beaucoup d’autres. La Genèse kanake rapporte 
que l’océan remplissait l’immensité de l’espace, 
qu’un oiseau gigantesque s’abattit sur les eaux et y 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi­
tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une 
pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi­
seaux de toutes les espèces, etc., qui s’établirent à 
l’est de l’île principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut 
lieu en mai 1819, se sentant sur le point d’expirer, 
il fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru­
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dents conseils : a Je te laisse, » lui dit-il, « un pays 
qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si 
tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à l’agrandir. 
Les chefs qui t’entourent te seront fidèles à la con­
dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de 
punir une faute commise par des étrangers ; souf­
fres-en même une seconde ; ne sévis qu’après une 
troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé­
cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le 
nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis­
sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et 
ce monarque se convertit lui-même au christianisme. 
Étant parti pour Londres avec sa femme, ils y 
moururent tous deux après un séjour d’un mois.

Karaï-Mokon fut nomme régent en 1824.
Le 6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi 
sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu’en 1833.
Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che­

min de Versailles de la rive gauche excite encore 
tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo­
narque une dizaine de fois après son avènement au 
trône. Voici en quels termes il en parle :

« Kamehameha III, âgé de dix-neuf à vingt ans, 
donne les plus belles espérances. Doué de disposi­
tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné­
reux, il deviendra un grand roi s’il est bien con­
seillé. »
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Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux î Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au heu de sauvages ar­
més de flèches, une milice régulière ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a 
continué son œuvre de progrès ; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre politique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
H faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères ;
2e. Ministère des finances*,
3e. Ministère de l’intérieur ;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux 
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

• profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde ; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui-âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi­
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues; sans 
compter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore,— 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœu à formuler : c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.
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LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

1

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme (une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux ; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 

7
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir. 
Ils préféraient mourir, et l’on vit, spectacle horrible 
et sublime, ces trois cents guerriers s’élancer tous 
ensemble dans le gouffre en poussant une dernière 
fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur 
toutes les populations des îles, et l’on peut dire qu’il 
fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d’étude : esprit 
juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti 
de son pouvoir et des conseils que lui apportait la 
civilisation européenne. En même temps qu’il orga­
nisait ses forces navales et militaires, il encourageait 
chez son peuple l’agriculture et le commerce. Tous 
les Européens qui le visitèrent à cette époque font 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand 
défaut, et le plus grand de tous peut-être pour un 
roi : il s’enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si 
bienveillant et si juste devenait injuste et féroce. 
Maintes fois ses deux premiers ministres, les An­
glais Joung et Davis, avaient eu à se plaindre du 
résultat de cette intempérance, et un jour ils deman­
dèrent respectueusement au roi de les laisser partir 
pour l’Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser­
vir un monarque aussi follement passionné qu’il 
l’était pour le vin d’Espagne et l’eau-de-vie de­
France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l’accent de la 

conviction :
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— Eh bien ! — dit-il à ses ministres, — je ne boi­
rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu’il tint parole dans la 
rigoureuse acception du mot ; mais s’il s’enivra de­
puis ce jour mémorable, ce fut en cachette, et il n’en 
survint jamais rien de désagréable pour aucun de ses 
sujets. C’était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli­
gieuses de ses aïeux, abolit tous les usages cruels 
que les idées superstitieuses entretenaient dans le 
peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo­
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les religions, qui ont toutes 
pour base la morale et le culte des vertus, entraînent 
fatalement les hommes à commettre les crimes les 
plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin­
dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im­
molant des hommes, et aujourd’hui encore l’asso­
ciation des thugs, ou assassins religieux, exercent 
partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en 
étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom­
bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa­
turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels du même 
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada­
vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et 
leurs voisins, aussi barbares qu’eux, sacrifiaient à 
leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un 
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nombre égal de chevaux et de coqs pour obtenir la 
guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au­
tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu­
mains, qu’on trouve également en usage dans la 
Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant auteur 
de YHistoire pittoresque des religions, « que presque 
tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines 
à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne 
soient point explicites à cet égard, cependant nulle 
part dans la Bible le sacrifice d’Abraham n’est con­
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui 
devait s’accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l’origine du 
monde. Celle des Hawaïens n’est pas plus ridicule 
que beaucoup d’autres. La Genèse kanake rapporte 
que l’océan remplissait l’immensité de l’espace, 
qu’un oiseau gigantesque s’abattit sur les eaux et y 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi­
tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une 
pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi­
seaux de toutes les espèces, etc., qui s’établirent à 
l’est de l’île principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut 
lieu en mai 1819, se sentant sur le point d’expirer, 
il fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru­
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dents conseils : a Je te laisse, » lui dit-il, « un pays 
qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si 
tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à l’agrandir. 
Les chefs qui t’entourent te seront fidèles à la con­
dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de 
punir une faute commise par des étrangers ; souf­
fres-en même une seconde ; ne sévis qu’après une 
troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé­
cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le 
nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis­
sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et 
ce monarque se convertit lui-même au christianisme. 
Étant parti pour Londres avec sa femme, ils y 
moururent tous deux après un séjour d’un mois.

Karaï-Mokon fut nomme régent en 1824.
Le 6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi 
sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu’en 1833.
Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che­

min de Versailles de la rive gauche excite encore 
tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo­
narque une dizaine de fois après son avènement au 
trône. Voici en quels termes il en parle :

« Kamehameha III, âgé de dix-neuf à vingt ans, 
donne les plus belles espérances. Doué de disposi­
tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné­
reux, il deviendra un grand roi s’il est bien con­
seillé. »
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Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au Heu de sauvages ar­
més de flèches, une müice réguhère ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a 
continué son œuvre de progrès ; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre pohtique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
Il faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères ;
2e. Ministère des finances*;
3e. Ministère de l’intérieur;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux 
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

* profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui-âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi­
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues; sans 
eompter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore,— 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœu à formuler : c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.
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LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

1

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme (une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux ; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 
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profondeur, il leur fallait ou se rendre ou mourir. 
Ils préféraient mourir, et l’on vit, spectacle horrible 
et sublime, ces trois cents guerriers s’élancer tous 
ensemble dans le gouffre en poussant une dernière 
fois leur cri de guerre et de défi.

A partir de ce moment, Kamehameha régna sur 
toutes les populations des îles, et l’on peut dire qu’il 
fit un noble usage de son pouvoir absolu.

Le caractère de ce prince est digne d’étude : esprit 
juste, honnête et bon, il sut tirer un excellent parti 
de son pouvoir et des conseils que lui apportait la 
civilisation européenne. En même temps qu’il orga­
nisait ses forces navales et militaires, il encourageait 
chez son peuple l’agriculture et le commerce. Tous 
les Européens qui le visitèrent à cette époque font 
le plus grand éloge de son règne bienfaisant et doux.

Kamehameha avait un défaut pourtant ; un grand 
défaut, et le plus grand de tous peut-être pour un 
roi : il s’enivrait. Or, quand il avait bu, ce prince si 
bienveillant et si juste devenait injuste et féroce. 
Maintes fois ses deux premiers ministres, les An­
glais Joung et Davis, avaient eu à se plaindre du 
résultat de cette intempérance, et un jour ils deman­
dèrent respectueusement au roi de les laisser partir 
pour l’Angleterre, ne pouvant plus, dirent-ils, ser­
vir un monarque aussi follement passionné qu’il 
l’était pour le vin d’Espagne et l’eau-de-vie de­
France.

Le roi réfléchit un moment, et avec l’accent de la 

conviction :
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— Eh bien î — dit-il à ses ministres, — je ne boi­
rai plus !

Je ne voudrais pas jurer qu’il tint parole dans la 
rigoureuse acception du mot ; mais s’il s’enivra de­
puis ce jour mémorable, ce fut en cachette, et il n’en 
survint jamais rien de désagréable pour aucun de ses 
sujets. C’était le principal.

Kamehameha, sans renoncer aux pratiques reli­
gieuses de ses aïeux, abolit tous les usages cruels 
que les idées superstitieuses entretenaient dans le 
peuple, et dont le plus exécrable consistait à immo­
ler des victimes humaines.

Pourquoi faut-il que les religions, qui ont toutes 
pour base la morale et le culte des vertus, entraînent 
fatalement les hommes à commettre les crimes les 
plus monstrueux qui se puissent imaginer? Les Hin­
dous ont cru longtemps être agréables à Dieu en im­
molant des hommes, et aujourd’hui encore l’asso­
ciation des thugs, ou assassins religieux, exercent 
partout où ils le peuvent leur pieux ministère, en 
étranglant indistinctement tous ceux qui leur tom­
bent sous la main.

Les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Sa­
turne deux enfants issus de la haute noblesse.

Les Latins égorgeaient devant les autels du même 
dieu des hommes, dont ils jetaient ensuite les cada­
vres dans le Tibre.

Tous les ans, au mois de janvier, les Danois et 
leurs voisins, aussi barbares qu’eux, sacrifiaient à 
leurs divinités quatre-vingt-dix-neuf hommes et un
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nombre égal de chevaux et de coqs pour obtenir la 
guérison des malades.

Les Germains , les Suédois, les Goths et les au­
tres peuples du Nord faisaient des sacrifices hu­
mains, qu’on trouve également en usage dans la 
Gaule, en Chine, en Afrique et en Amérique.

« Il est avéré, » dit M. Clavel, le savant auteur 
de YHistoire pittoresque des religions, « que presque 
tous les peuples ont sacrifié des victimes humaines 
à la divinité. Bien que les législateurs hébreux ne 
soient point explicites à cet égard, cependant nulle 
part dans la Bible le sacrifice d’Abraham n’est con­
sidéré comme un fait anormal, et pourtant ce livre 
fait pressentir le sacrifice religieux et sanglant qui 
devait s’accomplir sur le Golgotha. »

Chaque peuple a sa tradition sur l’origine du 
monde. Celle des Hawaïens n’est pas plus ridicule 
que beaucoup d’autres. La Genèse kanake rapporte 
que l’océan remplissait l’immensité de l’espace, 
qu’un oiseau gigantesque s’abattit sur les eaux et y 
pondit un œuf, qui, fécondé par le soleil, produisit 
les îles que nous appelons Sandwich. Presque aussi­
tôt ce miracle accompli, on vit arriver dans une 
pirogue, véritable arche de Noé, un homme, une 
femme, un porc, des poules, des chèvres, des oi­
seaux de toutes les espèces, etc., qui s’établirent à 
l’est de l’île principale, sur le bord de la mer.

Pour en revenir à Kamehameha, dont la mort eut 
lieu en mai 1819, se sentant sur le point d’expirer, 
il fit appeler son fils Rio-Rio et lui donna de pru-
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dents conseils : a Je te laisse, » lui dit-il, « un pays 
qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras si 
tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à l’agrandir. 
Les chefs qui t’entourent te seront fidèles à la con­
dition que tu seras juste. Ne te presse jamais de 
punir une faute commise par des étrangers ; souf­
fres-en même une seconde ; ne sévis qu’après une 
troisième attaque. Adieu ! »

Rio-Rio écouta les sages conseils de son prédé­
cesseur au trône des Kanakes, et gouverna sous le 
nom de Kamehameha II. Sous son règne les mis­
sionnaires chrétiens eurent une grande influence, et 
ce monarque se convertit lui-même au christianisme. 
Étant parti pour Londres avec sa femme, ils y 
moururent tous deux après un séjour d’un mois.

Karaï-Mokon fut nomme régent en 1824.
Le 6 janvier 1825, Kainike-Ouli, âgé de dix ans, 

frère cadet du dernier roi mort, est proclamé roi 
sous le nom de Kamehameha III.

La régence dura jusqu’en 1833.
Dumont-Durville, dont la fin tragique sur le che­

min de Versailles de la rive gauche excite encore 
tous les regrets, eut occasion de voir ce jeune mo­
narque une dizaine de fois après son avènement au 
trône. Voici en quels termes il en parle :

a Kamehameha III, âgé de dix-neuf à vingt ans, 
donne les plus belles espérances. Doué de disposi­
tions heureuses, spirituel, bon, impartial, géné­
reux, il deviendra un grand roi s’il est bien con­
seillé. »

Digitized by Go o q Ic



LES CIVILISATIONS INCONNUES.92

Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au Heu de sauvages ar­
més de flèches, une müice réguhère ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civüisation a 
continué son œuvre de progrès; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre pohtique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
Il faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères ;
2e. Ministère des finances*;
3e. Ministère de l’intérieur;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux 
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

• profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde ; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui-âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi­
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues; sans 
eompter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore, — 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœu à formuler : c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.
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LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

1

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme {une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 

7 
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j’ai remarqué l’ordre si riche des frères mendiants ; 
des prières pour les morts, l’intercession des saints, 
le jeûne et les macérations, les reliques vénérées par 
les fidèles, le baisement des pieds, les génuflexions, 
les litanies, les processions dans l’intérieur des tem­
ples et dans les rues, avec cierges allumés, encens 
brûlé, musique, reposoir, cortège de jeunes filles 
vêtues de blanc et jonchant le sol de feuillages et de 
fleurs ; l’eau lustrale, le culte des images, les pèleri­
nages, le symbole de la croix allié à l’architecture et 
aux ornements des temples,, etc., etc.; sans compter 
une foule de miracles à l’un desquels nous devons 
la création de ce délicieux arbrisseau dont nous 
savourons l’infusion parfumée et qu’on appelle thé.

En ce temps-là (519 de notre ère) vivait au Japon 
un pieux ermite du nom de Darma. Le saint homme 
se nourrissait exclusivement d’herbes et de racines, 
mais il se trouvait, heureux ainsi, parce qu’il était 
rempli de l’esprit de Bouddha.

Nuit et jour il méditait, et, pour ne point inter­
rompre cette utile occupation, il avait fait vœu de 
ne jamais s’abandonner au sommeil. Ce vœu était 
téméraire, et Darma, malgré tous ses efforts pour 
résister à cette loi de la nature, s’endormit un jour 
profondément. Quand il se réveilla, il demanda par­
don au ciel d’un acte si coupable, et, pour s’en punir 
autant que pour ne pas être exposé à retomber dans 
la même faute, il s’arracha les paupières.

Bouddha ne pouvait laisser sans récompense un 
pareil hommage rendu à sa puissance infinie, et, 
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dans son inépuisable bonté, voici la surprise qu’il 
ménagea au bon ermite :

Le lendemain, quand celui-ci, les yeux sans pau­
pières, revint au lieu même où il s’était soumis à 
cette dévote opération, il vit, quoi ? que ses paupiè­
res, qu’il avait dédaigneusement jetées par terre 
comme un objet inutile et dangereux, avaient été 
métamorphosées en arbrisseaux. Naturellement il 
voulut goûter les feuilles de ces arbisseaux (vous et 
moi nous en eussions fait autant à sa place). Il en 
porta donc quelques-unes à sa bouche, et tout aus­
sitôt il éprouva une agitation extraordinaire qui lui 
inspira de la gaieté, lui dégagea le cerveau et le 
rendit plus propre à la contemplation.

Et voilà comment l’usage de cette plante précieuse 
s’est répandu partout, parla volonté de Bouddha, et 
grâce au plus délicieux des miracles.

Les Japonais ont aussi la confession auriculaire. 
Voici comment elle se pratique dans certains cas.

Parmi les confréries qui dépendent directement du 
pape bouddhiste se trouve celle des jamabos, dont le 
nom signifie littéralement soldats des montagnes. 
« Le principal objet de l’institut des jamabos, » dit 
Clavel, < est de combattre pour la cause des dieux 
et pour la défense de la religion. On les voit cons­
tamment occupés à franchir les cimes des monts les 
plus escarpés. Les pénitents se rendent auprès d’eux 
en pèlerinage pour se faire absoudre de leurs péchés, 
mais ils n’obtiennent ce résultat qu’après s’être sou­
mis à de dures austérités. Ce sacrifice préalable 
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accompli, on les conduit sur le faîte d’un rocher, où 
leur confession doit avoir lieu. Une poutre est engagée 
dans le flanc de ce rocher ; à l’extrémité de la poutre, 
qui s’avance au-dessus d’un précipice, sont suspen­
dus les deux plateaux d’une balance ; le pénitent est 
placé dans l’un de ces plateaux ; dans l’autre on met 
un contre-poids. Alors commence la confession. Il 
faut qu’elle soit complète et sincère. S’il arrive au 
pénitent de dissimuler quelqu’une des fautes qu’il a 
commises, et que les jamabos qui l’interrogent en 
conçoivent le moindre soupçon, ils enlèvent le con­
trepoids en agitant violemment la balance, et lancé 
hors du bassin où il se trouvait en équilibre, le pé­
nitent tombe dans le gouffre ouvert sous ses pieds1. »

Nous nous bornons à constater ces similitudes 
entre le bouddhisme et le christianisme, sans cher­
cher à les expliquer ; mais elles sont telles que les 
premiers missionnaires qui pénétrèrent au Japon se 
crurent au premier abord en plein christianisme.

Voici encore quelques-uns des prodiges opérés 
par Bouddha (il y a trois mille ans), et qu’on cite

4 A l’appui de tout ce qui précède, voir les ouvrages suivants : 

Histoire pittoresque des religions, par F.-T.-B. Clavel, 1844 ; Japon 

and her people, by Andrew Steinmetz, esq. London, 1859; — Epis- 

tolæ japonicæ, 1570; — Histoire ecclésiastique du Japon, par le 

père François Solier, 1627; — Voyages adventureux, Ferd. Mendez 

Pinto, 1628; — History of Japon, Kampfer, 1727 ; — Narrative of 

my captivity inJapan, Golownin, 1818;—Cérémonies usitées au 

Japon, Titsingh, 1819; — His pilarinage, Pierchaz, 1617;— <Japan, 

uoorgesteld in schorten, Meytan, 1830.
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avec vénération à trente-cinq jours de voyage de 
Paris.

Tantôt il prend la forme d’un poisson, sort du 
fleuve qui le recélait, et pendant douze ans nourrit 
les hommes de sa chair ; tantôt il fait présent d’un 
de ses yeux à un aveugle : un œil, cela se donne 
volontiers.

Les missionnaires bouddhistes firent, après leur 
maître, un excellent usage des miracles. C’est par 
un miracle que le bouddhisme s’introduisit en 
Chine, où le brahmanisme tenait bon, cherchant à 
discréditer les miracles des autres par les siens, qu’il 
prétendait seuls vrais et authentiques.

Voici le miracle des missionnaires bouddhistes en 
Chine. Ayant vainement essayé de convertir la cour 
du Céleste-Empire à la foi nouvelle, ils furent jetés 
en prison pour y mourir de faim. Mais eux, pas ma­
ladroits, récitèrent la prière appelée Maha pradjn 
hdra mita, et à l’instant même une vive clarté illu­
mina leur cachot. Un génie de couleur d’or, d’une 
taille démesurée, armé d’une massue, vint enfoncer 
les portes et délivrer les prisonniers. Effrayé d’un 
pareil prodige, l’empereur Chi-houang-ti ordonna 
qu’on rendît la liberté aux prisonniers, fortement 
ébranlé dans ses convictions et ne sachant plus trop 
à quel saint se vouer.

Ce miracle n’avait réussi qu’à demi.
Les historiens chinois racontent dans les termes 

suivants l’adoption officielle du bouddhisme dans le 
Céleste-Empire.
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Voilà pour le moral. Au physique :
« Kamehameha III était un beau jeune homme, 

grand, de figure gracieuse et ouverte, de manières 
agréables et polies... Mais ce qui séduisait le plus 
dans ce roi polynésien, c’était la dignité, la noblesse 
de ses manières ; l’héritier présomptif d’une cou­
ronne européenne, préparé au cérémonial des cours, 
n’aurait pas eu plus de convenance, plus d’aplomb 
et plus de grâce... A mes yeux, Kamehameha III 
promet un digne continuateur au Napoléon d’Ha­
waï, à son aïeul le grand Kamehameha Ier. Lejeune 
souverain complétera l’œuvre de civilisation com­
mencée. »

Plus loin le navigateur, frappé des progrès éton­
nants de la civilisation dans ce pays, s’écrie avec 
l’accent de l’enthousiasme :

« C’était pourtant le même peuple que Cook avait 
trouvé sauvage il y a soixante ans ! Quelle éton­
nante et prompte transformation, quels résultats 
prodigieux ! Quelle aptitude merveilleuse à oublier 
la vie ancienne pour accepter la vie nouvelle ! Au 
lieu de huttes, un palais ; au heu de sauvages ar­
més de flèches, une milice régulière ; puis une cour, 
une salle magnifiquement meublée, une audience 
dans toutes les règles ; c’était à en rester stupé­
fait ! ! »

Sous ce dernier règne, en effet, la civilisation a 
continué son œuvre de progrès ; le christianisme 
a définitivement pris la place du paganisme ; l’œu­
vre politique s’est perfectionnée ; une constitution ré­
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gulière fut établie en 1840 et en 1852, et fonctionne 
aujourd’hui sur les bases suivantes :

Monarchie constitutionnelle ;
Deux chambres ;
lre chambre des nobles ou chefs ;
2e chambre des représentants ;
Ces derniers sont nommés à l’élection par le peu­

ple.
A seize ans, tous les sujets hawaïens ont le droit 

de voter.
H faut que les lois passent aux deux chambres 

pour être admises à la signature royale.
Le roi a la prérogative d’admettre ou de refuser 

les lois votées par les chambres.
Quatre ministères fonctionnent.
1er. Ministère des affaires étrangères;
2e. Ministère des finances1;
3e. Ministère de l’intérieur;
4e. Ministère de l’instruction publique.
Il n’y a pas de ministère de la guerre.
Après avoir assis son royaume sur ces bases libé­

rales, Kamehameha est mort sans enfant, le 15 dé­
cembre 1854.

Il avait adopté Alexandre Siholiho, né le 9 février 
1834, qui lui succéda le 16 décembre 1854 sous le 
nom de Kamehameha IV.

C’est lui qui gouverne aujourd’hui.
Au physique, Kamehameha IV, qui est âgé de 

vingt-huit ans, est un fort bel homme, à physiono­
mie ouverte et intelligente. Il est svelte, ses yeux 
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sont grands et doux, et ses lèvres légèrement épais­
ses indiquent seules la race polynésienne.

Au moral, il n’est pas moins remarquable. Son 
éducation est parfaite ; il parle avec facilité plusieurs 
langues, et les discours politiques qu’il a prononcés 
et dont nous avons le recueil sous les yeux attestent 
chez ce jeune roi beaucoup de bon sens, des aper­
çus élevés, et l’amour de la liberté, première condi­
tion de la prospérité de ses peuples. Son caractère 
est aimable et doux. Politique habile, il prend l’ini­
tiative des mesures importantes, et sait mettre à 

• profit, pour les suivre ou pour les rejeter, les exem­
ples de la politique européenne. Il a visité les prin­
cipales capitales de l’ancien monde; il est venu à 
Paris peu de temps avant de monter sur le trône.

Le premier ministre actuel, M. R.-C. Wyllie, est 
d’origine écossaise ; sa vie est consacrée à la pros­
périté du royaume. Travailleur infatigable, esprit 
juste et éclairé, il aura contribué pour une large 
part aux progrès obtenus dans ces dernières années.

Kamehameha IV a épousé, en 1856, une jeune et 
jolie femme, fille du chef Naca et de son épouse 
Kekela.

La reine est aujourd’hui-âgée de vingt et un ans, 
d’un esprit cultivé et d’un cœur excellent.

Voici un fait qui le prouve.
Il y a peu d’années, la ville de Honolulú n’avait 

pas encore d’hospice, et les malades étaient aban­
donnés à la charité publique. La reine résolut de 
doter la capitale du royaume d’un hôpital. Elle vi­
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sita les principaux habitants, et en moins d’une 
semaine elle avait recueilli une somme de cent mille 
piastres, environ cinq cent dix mille francs.

L’hôpital fut immédiatement construit.
Profondément modifiée par la civilisation, la po­

pulation kanake est devenue douce et intelligente. 
L’instruction est l’objet de la sollicitude constante 
du gouvernement.

Dans ce royaume, né d’hier à la civilisation, tous 
les enfants doivent, sous des peines fixées par la loi, 
suivre les cours élémentaires d’éducation. Cette 
mesure a porté ses fruits, et nous pouvons affirmer, 
pièces officielles en main, qu’on ne trouverait pas 
aujourd’hui, non-seulement à Honolulu, mais dans 
tout l’archipel, un enfant kanake de l’un ou l’autre 
sexe qui ne sût lire et écrire dans la langue du pays 
et en anglais.

Combien se passera-t-il d’années encore avant 
que la nation la plus civilisée du monde, à ce qu’on 
assure, la France, se montre sous ce dernier rapport 
à la hauteur de la civilisation de ce peuple qui man­
geait ses prisonniers il n’y a pas quatre-vingts ans, 
et immolait des victimes humaines à ses dieux de 
terre glaise ?

Parlez-moi des sauvages pour devenir civilisés 
quand ils veulent bien s’en donner la peine !

En 1822, le premier livre hawaïen était imprimé 
à Honolulu ; aujourd’hui, tout le monde sait lire 
dans l’archipel, et lire dans deux langues; sans 
compter que le français est parlé généralement dans 
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les Sandwich, comme en Russie et comme un peu 
partout, par les personnes qui se piquent d’apparte­
nir à la bonne société.

Disons encore, comme dernier renseignement, 
que la cour est protestante dans le royaume ha­
waïen, avec les deux tiers de la population ; l’autre 
tiers seulement est catholique.

Et maintenant que nous avons rectifié l’erreur 
commise au sujet de la représentation du Trovatore,— 
erreur très-peu importante, après tout, — que nous 
avons esquissé l’histoire du peuple hawaïen, et que 
nous avons rendu justice au roi, à la reine et au 
peuple kanake tout entier, il ne nous reste plus qu’un 
vœu à formuler : c’est que l’habile chef d’orchestre 
d’Honolulu ait enfin un orchestre à diriger.
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LE JAPON

SES COUTUMES ET SES MŒURS.

I

LA RELIGION AU JAPON.

Les Japonais, qui professent le bouddhisme {une 
vieille religion qui a plus de 3,000 ans), ont une tri­
nité divine (Bouddha, Dharma et Sâkya),une vierge 
mère, le paradis pour l’âme des élus ; l’enfer pour 
celle des réprouvés, et le purgatoire par la métemp­
sycose. Dans le bouddhisme, il y a un pontife su­
prême et infaillible en matière de doctrine : des pa­
triarches chargés du gouvernement spirituel dans 
les provinces ; un conseil de prêtres supérieurs qui 
se réunissent pour désigner le souverain pontife, et 
dont les insignes mêmes rappellent ceux de nos car­
dinaux ; des couvents de moines et de religieuses qui 
ressemblent beaucoup aux nôtres, et parmi lesquels 

7 
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j’ai remarqué l’ordre si riche des frères mendiants ; 
des prières pour les morts, l’intercession des saints, 
le jeûne et les macérations, les reliques vénérées par 
les fidèles, le baisement des pieds, les génuflexions, 
les litanies, les processions dans l’intérieur des tem­
ples et dans les rues, avec cierges allumés, encens 
brûlé, musique, reposoir, cortège de jeunes filles 
vêtues de blanc et jonchant le sol de feuillages et de 
fleurs ; l’eau lustrale, le culte des images, les pèleri­
nages, le symbole de la croix allié à l’architecture et 
aux ornements des temples, etc., etc.; sans compter 
une foule de miracles à l’un desquels nous devons 
la création de ce délicieux arbrisseau dont nous 
savourons l’infusion parfumée et qu’on appelle thé.

En ce temps-là (519 de notre ère) vivait au Japon 
un pieux ermite du nom de Darma. Le saint homme 
se nourrissait exclusivement d’herbes et de racines, 
mais il se trouvait, heureux ainsi, parce qu’il était 
rempli de l’esprit de Bouddha.

Nuit et jour il méditait, et, pour ne point inter­
rompre cette utile occupation, il avait fait vœu de 
ne jamais s’abandonner au sommeil. Ce vœu était 
téméraire, et Darma, malgré tous ses efforts pour 
résister à cette loi de la nature, s’endormit un jour 
profondément. Quand il se réveilla, il demanda par­
don au ciel d’un acte si coupable, et, pour s’en punir 
autant que pour ne pas être exposé à retomber dans 
la même faute, il s’arracha les paupières.

Bouddha ne pouvait laisser sans récompense un 
pareil hommage rendu à sa puissance infinie, et,
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dans son inépuisable bonté, voici la surprise qu’il 
ménagea au bon ermite :

Le lendemain, quand celui-ci, les yeux sans pau­
pières, revint au lieu même où il s’était soumis à 
cette dévote opération, il vit, quoi? que ses paupiè­
res, qu’il avait dédaigneusement jetées par terre 
comme un objet inutile et dangereux, avaient été 
métamorphosées en arbrisseaux. Naturellement il 
voulut goûter les feuilles de ces arbisseaux (vous et 
moi nous en eussions fait autant à sa place). Il en 
porta donc quelques-unes à sa bouche, et tout aus­
sitôt il éprouva une agitation extraordinaire qui lui 
inspira de la gaieté, lui dégagea le cerveau et le 
rendit plus propre à la contemplation.

Et voilà comment l’usage de cette plante précieuse 
s’est répandu partout, parla volonté de Bouddha, et 
grâce au plus délicieux des miracles.

Les Japonais ont aussi la confession auriculaire. 
Voici comment elle se pratique dans certains cas.

Parmi les confréries qui dépendent directement du 
pape bouddhiste se trouve celle des jamabos, dont le 
nom signifie littéralement soldats des montagnes. 
« Le principal objet de l’institut des jamabos, » dit 
Clavel, « est de combattre pour la cause des dieux 
et pour la défense de la religion. On les voit cons­
tamment occupés à franchir les cimes des monts les 
plus escarpés. Les pénitents se rendent auprès d’eux 
en pèlerinage pour se faire absoudre de leurs péchés, 
mais ils n’obtiennent ce résultat qu’après s’être sou­
mis à de dures austérités. Ce sacrifice préalable 
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accompli, on les conduit sur le faîte d’un rocher, où 
leur confession doit avoir lieu. Une poutre est engagée 
dans le flanc de ce rocher ; à l’extrémité de la poutre, 
qui s’avance au-dessus d’un précipice, sont suspen­
dus les deux plateaux d’une balance ; le pénitent est 
placé dans l’un de ces plateaux ; dans l’autre on met 
un contre-poids. Alors commence la confession. Il 
faut qu’elle soit complète et sincère. S’il arrive au 
pénitent de dissimuler quelqu’une des fautes qu’il a 
commises, et que les jamabos qui l’interrogent en 
conçoivent le moindre soupçon, ils enlèvent le con­
trepoids en agitant violemment la balance, et lancé 
hors du bassin où il se trouvait en équilibre, le pé­
nitent tombe dans le gouffre ouvert sous ses pieds»

Nous nous bornons à constater ces similitudes 
entre le bouddhisme et le christianisme, sans cher­
cher à les expliquer; mais elles sont telles que les 
premiers missionnaires qui pénétrèrent au Japon se 
crurent au premier abord en plein christianisme.

Voici encore quelques-uns des prodiges opérés 
par Bouddha (il y a trois mille ans), et qu’on cite

4 Â l’appui de tout ce qui précède, voir les ouvrages suivants : 

Histoire pittoresque des religions,parF.--T.--B. Clavel, 1844 ; Japon 

and her people, by Andrew Steinmetz, esq. London, 1859; — Epis- 

tolæ japonicæ, 1570; — Histoire ecclésiastique du Japon, par le 

père François Solier, 1627; — Voyages adventureux, Ferd. Mendez 

Pinto, 1628; — History of Japon, Kampfer, 1727; — Narrative of 

my captivity in Japon, Golownin, 1818;— Cérémonies usitées au 

Japon, Titsingh, 1819;—His pilarinage, Pierchaz, 1617;—,Japon, 

voorgesteld in schorten, Meytan, 1830.
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avec vénération à trente-cinq jours de voyage de 
Paris.

Tantôt il prend la forme d’un poisson, sort du 
fleuve qui le recélait, et pendant douze ans nourrit 
les hommes de sa chair ; tantôt il fait présent d’un 
de ses yeux à un aveugle : un œil, cela se donne 
volontiers.

Les missionnaires bouddhistes firent, après leur 
maître, un excellent usage des miracles. C’est par 
un miracle que le bouddhisme s’introduisit en 
Chine, où le brahmanisme tenait bon, cherchant à 
discréditer les miracles des autres par les siens, qu’il 
prétendait seuls vrais et authentiques.

Voici le miracle des missionnaires bouddhistes en 
Chine. Ayant vainement essayé de convertir la cour 
du Céleste-Empire à la foi nouvelle, ils furent jetés 
en prison pour y mourir de faim. Mais eux, pas ma­
ladroits, récitèrent la prière appelée Mahâ pradjn 
hdra mitâ, et à l’instant même une vive clarté illu­
mina leur cachot. Un génie de couleur d’or, d’une 
taille démesurée, armé d’une massue, vint enfoncer 
les portes et délivrer les prisonniers. Effrayé d’un 
pareil prodige, l’empereur Chi-houang-ti ordonna 
qu’on rendît la liberté aux prisonniers, fortement 
ébranlé dans ses convictions et ne sachant plus trop 
à quel saint se vouer.

Ce miracle n’avait réussi qu’à demi.
Les historiens chinois racontent dans les termes 

suivants l’adoption officielle du bouddhisme dans le 
Céleste-Empire.
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Ming-ti, de la dynastie des Han, eut un songe 
dans lequel il vit un homme de couleur d’or (c’est 
évidemment la couleur favorite de Bouddha), d’une 
taille élevée, la tête environnée d’une auréole blan­
che, lumineuse, voler dans l’air au-dessus de son 
palais. Il consulta sur ce songe des hommes com­
pétents. On lui répondit que dans les contrées occi­
dentales il y avait un puissant génie nommé Fo, à 
qui les peuples rendaient un culte religieux. En 
conséquence, l’empereur chargea un grand officier 
et un lettré d’aller avec plusieurs autres personna­
ges notables dans l’Hindoustan prendre des infor- . 
mations à ce sujet, dessiner des temples et recueillir 
des préceptes. Le grand officier s’adressa aux sama- 
néens et revint avec deux d’entre eux. C’est alors 
que le royaume du Milieu (la Chine) commença à 
-observer l’usage des génuflexions. Un prince de 
Tehou, nommé Yng, fut le premier à embrasser la 
religion nouvelle. Il s’était procuré le livre de Fo, 
en 42 chapitres, et des images de Sâkya (Fo ou 
Bouddha). Ming-ti fit peindre des représentations 
religieuses et les plaça dans la tour de la Pureté. Le 
livre sacré fut déposé dans un édifice en pierre près 
de la tour de Lan; et comme, en revenant à Lo- 
gang, le grand-officier avait posé ce livre sur un 
cheval blanc, on construisit un monastère que l’on 
nomma le temple du Cheval-Blanc. Mateng et 
Tchou-fa-lan passèrent leur vie dans le monastère.

A partir du moment où l’empereur des Chinois 
fut gratifié de ce songe miraculeux, le bouddhisme ne 
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fit que croître et embellir. Toutefois il fut un temps 
où, d’après les Bouddhistes, Bouddha, voulant éprou­
ver son Église, permit à un grand nombre de Chi­
nois de se montrer tièdes envers la vraie religion et 
de critiquer certains actes de ses ministres. Il s’or­
ganisa alors de pieux pèlerinages dans le but de 
rafiermir la foi chancelante.

Les pèlerins visitèrent tour à tour, dans un voyage 
qui dura plusieurs années, tous les endroits qui 
avaient été témoins des miracles de Bouddha, de ses 
macérations, de ses artifices. Dans l’Hindoustan, ils 
s’agenouillèrent et prièrent sur le lieu même où le 
Dieu s’incarna sous les traits d'un simple mortel, 
Sâkya. A Bénarès, ils se réjouirent de la préémi­
nence que le bouddhisme avait obtenue sur le brah­
manisme. Mais cette dernière religion avait de trop 
profondes racines pour n’être pas vivace, et ils se 
massacrèrent mutuellement.

Les religieux bouddhistes n’oublièrent pas, en vue 
des biens à venir du spirituel, les biens présents du 
temporel. Ils songèrent à étendre leur puissance et 
à s’enrichir. L’empereur Wou-ti, s’étant converti à 
leur croyance, abdiqua, se fit moine bouddhiste et 
alla se réfugier dans un monastère. Là, il se fit raser 
la tête, se couvrit d’un vêtement grossier, et ne prit 
pour aliments que des herbes et du riz. Le peuple, 
peu satisfait de la conduite de l’empereur, l’obligea 
de jeter le froc aux orties et de reprendre la cou­
ronne. Pour déterminer les religieux à laisser partir 
un hôte si illustre, l’État fut contraint de leur payer 
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une somme considérable en or. A cette époque, les 
bouddhistes possédaient en Chine treize mille cou­
vents, avec des biens considérables. C’est beaucoup 
sans doute pour de modestes religieux, mais on n’est 
pas parfait.

Nous venons de voir que les moines de Bouddha 
se firent payer très-cher pour laisser l’empereur 
Wou-ti reprendre son sceptre; ils ne se firent 
pas payer moins cher pour empêcher de quitter le 
sien et de se faire religieuse une femme qui régnait 
alors dans le nord de la Chine. Les dignitaires de 
l’Église de Bouddha lui persuadèrent qu’elle gagne­
rait bien plus sûrement le ciel en ne se faisant pas 
religieuse et en restant sur le trône, à la condition 
toutefois qu’elle ferait élever un monastère où mille 
moines seraient entretenus à ses frais. Cet édifice 
fut construit; il se composait de neuf tours et n’avait 
pas moins de neuf cents pieds de haut. On l’appela le 
séjour de la paix universelle.

Ce couvent, où tant de moines étaient très-bien en­
tretenus, rendit jalouse une autre princesse boud­
dhiste, l’impératrice Wou-heou, qui chargea son 
moine favori de présider à la construction de deux 
édifices bouddhiques, dont l’un s’appellerait le tem­
ple de la Grande-Lumière, l’autre le temple du Ciel. 
Dix mille ouvriers furent employés à ériger ces mo­
numents, et la dépense s’éleva si haut que les trésors 
de l’empire en furent épuisés. N’importe, l’essentiel 
pour l’impératrice Wou-heou était d’éclipser sa ri­
vale, de s’ouvrir les portes du ciel et d’être agréable 
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à Hoaï-y, son moine favori. Le temple du Ciel, au­
près duquel nos églises catholiques ne sont que des 
baraques, avait cinq étages d’une hauteur et d’une 
magnificence sans égales.

Voici quelques chiffres qui ne manquent pas d’inté­
rêt. En 845 de notre ère, Wen-tsoung ordonna le dé­
nombrement des samanéens de l’empire. Ce travail 
fit connaître qu’il existait 4,660 temples et monas­
tères autorisés par les empereurs, et 40,000 construits 
et entretenus par les particuliers; que le nombre des 
religieux et des religieuses vivant dans ces édifices s’é­
levait à 260,500; que leurs terres et domaines étaient 
immenses et d’une valeur inappréciable; enfin qu’ils 
possédaient 150,000 esclaves. Wen-tsoung considéra 
cet état de choses comme dangereux pour l’empire; en 
conséquence, il décréta la destruction de tous les tem­
ples bouddhiques et des couvents qui en dépendaient, 
la sécularisation des religieux des deux sexes nés 
dans le pays, l’expulsion des religieux étrangers, 
l’affranchissement des esclaves et l’assujettissement 
des propriétés à l’impôt. Toutefois, comme gage de 
son esprit de tolérance, il permit qu’il subsistât dans 
les deux cours de Lo-yang et de Sin-gan-fou, comme 
dans chacune des provinces de l’empire, un nombre 
déterminé de monastères et de religieux samanéens, 
lesquels seraient placés sous la surveillance immé­
diate de mandarins spécialement préposés à cet 
objet.

Mais ces mesures si sages n’affaiblirent que pour 
un temps le bouddhisme chinois. La persévérance 
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de ses prêtres triompha de tous les obstacles, et le 
bouddhisme règne aujourd’hui sans entraves sur la 
majeure partie de la population.

Les adeptes de cette croyance voient dans son 
triomphe une preuve évidente de la protection du 
ciel. Les brahmanistes y voient une de ces épreuves 
passagères qui ne font qu’accroître définitivement la 

puissance de la vraie religion, qui pour eux est na­
turellement la leur, et ils ne s’en effrayent pas. Moi 
qui ne suis ni bouddhiste ni brahmaniste, je ne vois 
dans tout cela qu’un conflit d’intérêts divers, et je 
crois apercevoir dans chaque camp deux grandes ca­
tégories d’hommes : les dupeurs et les dupes, les 
ambitieux et les imbéciles.

Nous ne suivrons pas le bouddhisme dans ses 
nombreuses croyances. Tout ce que l’imagination 
peut inventer de merveilles, les unes poétiques, les 
autres extravagantes, la plupart absurdes, se trouve 
entassé dans cette religion. On pourrait assurément 
remplir un volume entier des fantastiques tableaux 
qu’ont tracés les fondateurs du bouddhisme, et qui, 
suivant eux, représentent les vérités éternelles révé­
lées par la divinité en personne. Il y a les chapitres 
sur la formation et l’anéantissement du monde, sur 
la division de la terre en quatre parties distribuées 
autour du mont Méron, qui occupe le centre même 
du globe ; sur les quatre couches souterraines, sur 
les âges humains, sur les rois de la terre, sur les 
sept choses précieuses, sur l’achèvement de la pé­
riode actuelle qui doit durer deux cent trente-six 
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millions d’années. Cent cinquante et un millions 
deux cent mille sont déjà écoulées.

Quand la vie de l’homfflne, aujourd’hui de cent ans, 
disent les livres sacrés, ne sera plus que de trente 
ans, alors la pluie du ciel cessera, les fleuves seront 
taris, les plantes ne pourront plus renaître, la terre 
sera désolée par une immense dépopulation. Quand 
la vie n’aura plus qu’une durée de vingt ans, des 
maladies mortelles viendront réduire encore le 
nombre des hommes ; puis, lorsque la vie aura at­
teint sa plus étroite limite, qu’elle ne sera plus que 
de dix ans, les malheureux échappés à tant de 
causes de destruction, se livreront des combats achar­
nés; tout ce qui est dans la nature, les arbres, les 
pierres, les ossemens même des victimes qui auront 
antérieurement succombé deviendront entre leurs 
mains des instruments de mort. En cet instant ter­
rible apparaîtra Bouddha, qui régénérera le monde, 
et la vie de l’homme reprendra sa progression as­
cendante.

Après ces chapitres, dont nous ne pouvons guère ici 
que rappeler les titres ou donner la substance, vien­
nent ceux qui traitent des mondes supérieurs, de 
l’âme, de la classification des dieux, qui se divisent 
en plusieurs classes, parmi lesquels figure le dieu des 
enfers, et au-dessus desquels règne l’Être suprême, 
esprit universel et indestructible, créateur de toutes 
choses. Il faut encore citer les translations dans les 
mondes supérieurs, les dix puissances, les saints du 
paradis, l’incarnation de Bouddha, qui n’est pas 
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l’Étre suprême, bien qu’il soit considéré comme di­
vin, et se compose d’une trinité mystérieuse; le pa­
radis, qui se divise en plusieurs étages ou contempla­
tions, affectées à l’âme des trépassés, suivant leur 
degré de pureté. Nous remarquons les catégories 
suivantes : le ciel sans nuages, le ciel de la vie heu­

reuse, le ciel des grandes récompenses, le ciel où il n’y 
a pas de réflexion, le ciel sans fatigue, le ciel du terme 
de la pensée, le ciel où l’on voit tous les mondes, le ciel 
où tout est manifesté ; enfin le ciel du suprême sei­

gneur.

Plusieurs théologiens avancent qu’au-dessus des 
vingt-huit cieux dont ceux que nous venons de nom­
mer font partie, il y en a d’autres encore; mais cela 
n’est pas bien prouvé, personne n’y étant jamais 
allé.

Tels sont, disent les livres sacrés, les lieux de fé­
licités réservés aux êtres qui sont parvenus à se dé­
tacher des liens de la matière et à acquérir, parleurs 
bonnes œuvres et par la contemplation, des degrés 
de pureté plus ou moins avancés.

Le bouddhisme, qui admet l’égalité des hommes 
devant Dieu, ouvre à tous, grands ou petits, riches 
ou pauvres, l’accès de la béatitude éternelle.

Mentionnons pour mémoire le purgatoire, qui 
n’offre qu’un intérêt médiocre, et arrivons à l’enfer 
des bouddhistes, qui ressemble beaucoup à celui de 
Dante.

L’enfer se subdivise en seize catégories de lieux 
de supplicees, ou, si l’on veut, en seize enfers, 
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dont huit brûlants et huit glacés. En outre, à chacun 
de ces enfers principaux sont attachées seize petites 
succursales, où les damnés sont soumis graduelle­
ment aux souffrances suprêmes qui leur sont finale­
ment réservées.

Dans la première des seize succursales de chaque 
enfer central, on applique aux damnés le sup­
plice du sable. Un vent enflammé souffle incessam­
ment sur un sable très-fin, l’échauffe horriblement, 
et le pousse sur la peau des patients qui hur­
lent.

Dans le second enfer, des boules de fer creuses 
remplies d’excréments brûlants crèvent d’elles- 
mêmes comme des bombes asphyxiantes.

Mais quel crescendo de supplices il reste encore 
à endurer !

Dans la troisième succursale, les réprouvés sont 
étendus sur du fer chaud, et y sont fixés au moyen 
de cinq cents clous qui leur percent les mains de 
part en part, les pieds et tout le corps.

Dans la quatrième succursale, ils n’ont pour toute 
nourriture que du cuivre fondu ; c’est peu tonique.

Dans la cinquième succursale, les démons rafraî­
chissent leurs hôtes au moyen de petites boules de 
fer rougies à blanc qu’ils leur font avaler comme on 
avale des pilules.

Dans la sixième succursale, on jette les condam­
nés dans une chaudière de liqueur bouillante.

Dans la septième succursale, il n’y a que la nature 
de la liqueur qui change.
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Dans la huitième succursale, ils ont tout le corps 
pressé entre d’énormes pierres qui les réduisent en 
bouillie.

Dans la neuvième succursale, on les force à se 
baigner dans du sang et des matières purulentes 
qu’ils avalent en respirant.

Dans la dixième succursale, ils ont le corps cal­
ciné.

Dans la onzième succursale, un immense fleuve 
de cendres coule sur eux et leur cause à la fois dix 
mille douleurs. Le chiffre est gentil.

Dans les autres succursales ils sont plus maltrai­
tés encore.

Cela fait rire parce que cela est insensé.
Je fais grâce au lecteur des grands enfers, aux­

quels ceux que nous venons de voir servent de pré­
paration. Là, les réprouvés se ruent les uns sur les 
autres et s’entre-déchirent. S’ils meurent de leurs 
blessures, c’est pour ressusciter aussitôt et se faire 
attacher des chaînes incandescentes par la bande des 
diablotins qui les décapitent, leur scient le corps et 
les chatouillent d’une certaine façon qui fait fondre 
et ruisseler la moelle de leurs os.

Dans les enfers glacés, les corps des damnés se 
couvrent de rides et de gerçures ; leurs chairs s’épa­
nouissent comme la fleur du nénuphar bleu; quel­
quefois elles se contractent et prennent la couleur 
du nénuphar rouge ; ou bien leurs os dépourvus de 
leur enveloppe se montrent à nu, et offrent l’aspect 
d’un nénuphar blanc.
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Les bouddhistes pensent qu’il n’est point néces­
saire de comprendre le sens des prières pour qu’elles 
soient agréables à la divinité, et que l’important est 
d’en dire beaucoup. Ils sont même convaincus qu’il 
n’est pas besoin pour plaire à Bouddha de réciter 
les prières, et qu’il suffit de regarder vaguement le 
papier où elles sont écrites.

De là une invention très-originale au moyen de 
laquelle il prient à la mécanique.

On appelle cet appareil roue à prières.

Ce sont des boîtes cylindriques ou à plusieurs 
angles dont la surface est couverte de prières écrites 
en caractères d’or, et qu’on fait mouvoir comme on 
joue de la serinette. Chaque tour de roue est compté 
pour le pénitent à l’égal d’une prière parlée. C’est 
une question de poignet : le plus agréable à Dieu 
est celui qui tourne le plus longtemps et le plus 
vite la manivelle.

Des pénitents aisés ont des roues à prières établies 
sur une grande échelle et mues par des moulins à 
vent ou à eau. Rien de plus commode ; on sauve 
ainsi son âme sans même se donner la peine de 
faire aller la mécanique et tout en vaquant à ses 
affaires.

Mais je crois que pour obtenir la permission de 
se servir des roues à prières, il faut payer une cer­
taine somme d’argent aux prêtres de Bouddha.

Certains couvents au Japon sont renommés pour 
les reliques qu’ils renferment, et attirent de nom­
breux pèlerins. Dans ces couvents, on vend des
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images de la divinité spécialement honorée dans le 
monastère. Ces images ont pour effet de racheter 
les péchés que l’on a pu commettre. Il se fait un 
commerce très-lucrutif de ces saintes images boud­
dhistes.

Mais la plus précieuse de ces reliques, sans com­
paraison, est une dent canine de Bouddha lui-même.

Les aventures de cette dent exceptionnelle méri­
tent d’être consignées.

Cédée par le roi du Bengale au roi de Ceylan en 

retour de riches présents, elle fut enfermée dans 
un temple bâti tout exprès pour la recevoir. La dent 
sacrée devait subir la loi de l’instabilité des dents 
humaines. Les Malabares s’étant emparés de cette 
île six cents ans plus tard, persécutèrent le boud­
dhisme et traitèrent la dent divine à l’égal d’un vil 
chicot. Mais un siècle s’était à peine écoulé que les 
Malabares étaient obligés d’abandonner Ceylan. 
La dent vénérée, miraculeusement retrouvée, reprit 
sa place d’honneur dans le temple qui lui était con­
sacré. Les Portugais à leur tour s’en rendirent 
maîtres dans la dernière moitié du seizième siècle 
de notre ère.

On offrit à Constantin de Bragance, le chef des 
Portugais, des sommes considérables pour racheter 
cette dent; rien ne put le toucher. Comme catholi­
que, il s’indigna de voir rendre un pareil hommage 
à une simple canine : il fit apporter un brasier et la 
réduisit en cendres publiquement, aux yeux des 
Chingulais pénétrés d’indignation et d’horreur pour
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un semblable sacrilège. Ce Portugais était un niais ; 
comment n’a-t-il pas deviné que cette dent était in­
destructible, et que tant qu’il y aurait une canine 
quelconque, celle-là ne serait pas ravie à l’adoration 
des fidèles? Mais il y a des gens qui ne compren­
nent rien. Le lendemain, les prêtres de Bouddha 
retrouvèrent cette dent dans une fleur de lotus.

Depuis, les Anglais s’en sont emparés et n’ont 
voulu la céder à aucun prix. Qu’ils y prennent 
garde : une dent de perdue, deux de retrouvées, et 
Bouddha en avait trente-deux, ce qui doit combler 
•d’espoir bon nombre de bouddhistes.

Maintenant un mot sur le temple de Koubosi, 
érigé dans la ville de Nara, ancienne résidence des 
empereurs du Japon. Voici la description que nous 
en avons lue. Ce temple est précédé de trois immen­
ses cours. On entre de l’une dans l’autre par de su­
perbes escaliers. Dans la première cour, on remar­
que deux statues colossales armées de massues. La 
porte du temple est gardée par deux bons gigantes­
ques. La statue de Bouddha, flanquée de deux au­
tres statues d’une hauteur prodigieuse, occupe le 
fond du temple. En avant sont rangées en amphi­
théâtre, et de taille graduée, une multitude d’autres 
statues dont le nombre s’élève à trente-trois mille 
trois cent trentre-trois.

Le terrain sur lequel est construit ce temple ma­
gnifique renferme de splendides jardins, où sont dis­
tribuées symétriquement de petites collines artifi­
cielles couvertes des plus belles fleurs du pays. Dans 

8
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le voisinage du temple principal s’élèvent plusieurs 
petites chapelles et de vastes bâtiments, affectés soit 
à l’habitation des prêtres, soit à leurs assemblées. 
Ajoutons qu’une bibliothèque précieuse est attachée 
à ce temple.

Comment s’étonner que devant dépareilles splen­
deurs les ambassadeurs du Japon ne s’extasient pas 
à la vue de nos églises?

Nous avons dit que le symbole de la croix se trou­
vait mêlé à l’architecture religieuse du Japon. Beau­
coup de temples bouddhistes sont cruciformes en 
effet, et la croix apparaît dans les ornements sculp­
tés et sur les tombeaux. Ce que nous avons lu rela­
tivement à ce symbole nous a paru obscur, et nous 
pouvons dire seulement que, dans tout le Japon, on 
voit sur le bord des routes des croix en bois qui ser­
vent de potence aux criminels. Ils y sont attachés 
avec des lianes et exposés ainsi un certain temps, 
après quoi on leur donne la mort en les perçant 
d’une lance.

Sur ce, je prie Bouddha, qui fut un législateur 
plein de sagesse, de me pardonner cette excursion 
humoristique à travers son domaine spirituel, et de 
recevoir ici l’expression de mon profond respect pour 
tout ce qui, dans le bouddhisme, comme dans toutes 
les autres religions, ressort de la morale pure, et 
qu’on peut résumer par un seul mot : Fraternité.

Passons à l’amour au Japon.

Digitized by GooQle



LE JAPON. 11S

II

L AMOUR AU JAPON.

Tous les voyageurs font l’éloge, non-seulement 
des qualités morales du beau sexe dans l’empire de 
l’Est, mais aussi de ses charmes physiques. Les Ja­
ponaises, sans être précisément belles, sont généra­
lement douées d’un visage très-sympathique. Leur 
peau n’est pas blanche comme celle des Européen­
nes, mais on s’habitue à sa nuance olivâtre. Leurs 
gestes sont empreints d’une grâce naturelle pleine 
de distinction.

Quant à leur costume, il est à peu près le même 
que celui des hommes ; il consiste en une série de 
robes longues et très-amples portées les unes par­
dessus les autres. Dans les classes inférieures, ces 
robes sont en simple calicot. Les gens aisés les por­
tent en soie. Les nobles font tisser dans l’étoffe le 
dessin des armes de leur famille. Quelquefois ils se 
contentent de le reproduire par une broderie qui 
leur couvre le dos et la poitrine. Une ceinture, plus 
large pour les femmes que pour les hommes, faisant 
deux fois le tour du corps et s’attachant par un large 
nœud, soutient toutes ces robes. Le nœud de la cein­
ture sert à faire distinguer les femmes mariées de 
celles qui ne le sont pas.

Les manches japonaises sont d’une longueur et 
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d’une largeur qui nous paraîtrait bien embarras­
sante. Les demoiselles surtout les portent traînant 
jusqu’à terre. Une partie de la manche gaucheest 
cousue en forme de poche, et c’est dans cette 
poche que les Japonais renferment les petits mor­
ceaux de papier qui leur ont servi de mouchoir, en 
attendant qu’une occasion favorable se présente 
pour s’en débarrasser.

Chez les femmes, les broderies qui ornent les 
robes sont plus nombreuses et plus riches que chez 
les hommes ; elles sont aussi d’une couleur plus 
éclatante.

C’est là le costume de ville.
Le costume des grandes cérémonies consiste en 

un surtout d’étoffe généralement bleue, et parsemée 
de fleurs brodées en soie blanche. Ce surtout des­
cend jusqu’à mi-corps. Les coins en sont rejetés en 
arrière pour donner plus de carrure aux épaules.

La chaussure n’est pas la partie la moins originale 
du costume japonais.

Dans la rue, les femmes portent une simple se­
melle de paille tressée ou de bois retenue au pouce 
par un anneau. Cette chaussure est très-incommode ; 
elle se traîne plutôt qu’elle ne se porte, et donne 
aux Japonaises cette tournure gênée et lourde qui 
plaît particulièrement aux Japonais et que nous 
•trouverions disgracieuse en Europe. Quand elles en­
trent dans une maison, les femmes laissent leur 
chaussure à la porte et marchent sur des chaussettes 
qui couvrent le pied jusqu’à la cheville.
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La coiffure des Japonaises consiste en un turban > 
formé de leurs propres cheveux.

Pour maintenir cette coiffure, et aussi pour l'or­
ner, elles se servent de nombreuses épingles en bois * 
de laque, longues de quinze pouces, très-travail­
lées et d’un poli remarquable. Ces épingles coûtent 
fort cher, et c’est là un des luxes des femmes au Ja­
pon, lesquelles, contrairement à toutes les autres , 
femmes du monde peut-être, dédaignent les bijoux. 
Aux épingles à cheveux elles joignent parfois quel­
ques fleurs naturelles.

Les demoiselles, mais les demoiselles seulement, 
portent leurs cheveux en forme d’ailes de pigeon.

Quant aux femmes séparées de leur mari, elles se 
rasent entièrement la tête en guise de deuil, lais- : 
sant voir un crâne jaune et luisant comme la boule 
d’un gigantesque bilboquet en buis.

Il paraît que les Japonaises n’aiment pas la cou­
leur de leur peau, car elles cherchent à la dissimu­
ler sous d’épaisses couches de blanc et de rouge. En 
outre, elles se peignent les lèvres en pourpre. Les 
femmes mariées enduisent leurs dents d’un siccatif 
noir, et complètent les soins de leur personne en 
s’arrachant les sourcils.

Les Japonaises sortent nu-tête ; mais, lorsqu’il 
pleut, elle se garantissent au moyen d’un chapeau 
rond de paille admirablement tressée et d’une fi­
nesse extrême. En guise d’ombrelle elles se servent 
d’éventail.

L’éventail est considéré dans ce pays comme u» 
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objet de première nécessité, non-seulement pour les 
femmes, mais pour les hommes de toutes les condi­
tions, prêtres, soldats, religieux, mendiants, etc. 
C’est sur l’éventail que le Japonais reçoit les confi­
tures que lui offre la maîtresse de la maison à la­
quelle il vient rendre visite ; le mendiant tend son 
éventail pour recevoir l’aumône ; le fashionable fait 
jouer son éventail en guise de badine ; le magistrat 
remplace la férule par l’éventail et en frappe ses 
écoliers ; le prêtre quête avec son éventail, sur le­
quel sont imprimées des prières;les religieux en 
font autant. L’éventail est pour le soldat japonais ce 
que le switch est pour le soldat anglais désarmé dans 
les rues de Londres. Le voyageur porte un éventail 
sur lequel est imprimé une carte géographique des 
lieux qu’il doit parcourir, avec le nom des auberges 
qui se trouvent sur la route et le prix des consom­
mations. C’est un guide-éventail. Enfin, c’est avec 
un éventail présenté d’une certaine façon à un cri­
minel de haute naissance qu’on lui fait savoir que 
sa dernière heure est venue. Comme il avance la 
main pour saisir l’éventail, le bourreau lui tranche 
la tête.

Au Japon, ce n’est point comme en Europe, où 
les hommes seuls sont reconnus aptes à étudier les 
sciences. Là-bas, les femmes reçoivent une instruc­
tion qui ne diffère en rien de celle des hommes. 
Aussi n’est-il pas rare d’y trouver des femmes pas­
sées docteurs dans toutes les branches des connais­
sances humaines. Les bibliothèques publiques ren­
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ferment des ouvrages très-appréciés sur les sciences 
exactes, sur l’histoire, sur la politique, sur la phi­
losophie, signés de noms de femmes mariées ou 
demoiselles.

La première chose qu’on enseigne dans les écoles 
japonaises, c’est à parler la langue du pays et à l’é­
crire correctement. Ensuite on initie les écoliers aux 
mystères de la religion, et on leur apprend par 
quelles cérémonies dans ce pays la divinité aime à 
se voir prier.

Après l’étude de la religion, on s’occupe de logi­
que, ce qui est bien différent ; puis on passe à l’élo­
quence, à la philosophie, à l’histoire, à la peinture, 
à la musique et à la danse.

La situation des femmes mariées est bizarre. Li­
bres de leurs personnes, elles sortent seules, pren­
nent part aux fêtes publiques, si nombreuses dans 
ce pays, et les maris ne veulent d’autre garantie 
de la fidélité de leurs épouses que le sentiment de 
l’honneur, si susceptible chez les Japonaises, et... 
la peine de mort, qui serait le châtiment de leur 
inconduite.

La Japonaise est plutôt un meuble qu’une épouse. 
Non-seulement elle est placée sous la complète dé­
pendance de son mari et doit lui obéir de bonne 
grâce en toute chose et toujours, mais elle est tenue 
d’obéir aveuglément à son père, à sa mère, à ses 
frères ; de sorte qu’une notable partie de sa vie se 
passe à exécuter des ordres, souvent contradictoires, 
que chacun lui donne tour à tour. En outre, elle ne 
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jouit d’aucun droit dans la communauté, et son té­
moignage n’est pas admis en justice.

Le mari a le droit de répudier sa femme, qui, elle, 
n’a dans aucun cas le droit de se séparer de lui.

La seule condition imposée au mari japonais qui 
veut se débarrasser de son épouse, c’est de fournir à 
celle-ci les moyens de vivre selon son rang à lui. A 
moins toutefois que le mari ne fasse valoir certains 
motifs devant les tribunaux, tels par exemple que- 
la stérilité de la femme, auquel cas la justice déclare 
qu’il ne lui est dû aucune indemnité. Elle n’a plus- 
qu’un droit, celui de mourir de faim.

L’épouse japonaise, qui ne peut jamais demander 
sa séparation d’avec son mari, et qui tremble tou­
jours d’être répudiée, a le devoir de distraire sans 
cesse son tendre époux par ses talents, en chantant 
avec accompagnement de guitare, en faisant de la 
peinture, en dansant, en intéressant son esprit par 
des récits instructifs et variés.

Mais s’il arrive que, malgré tous ces talents, la 
femme japonaise ne plaise plus à son mari, celui-ci 
introduit dans le domicile conjugal autant de femmes 
illégitimes qu’il lui plaît d’en avoir. Ces dernières, 
quoique de droit inférieures à l’épouse, ne sont nul­
lement considérées comme coupables, et leur posi­
tion est acceptée comme régulière. Toutefois les 
concubines, en signe d’infériorité, ne peuvent se ra­
ser les sourcils, ce qui les rend beaucoup plus jolies 
que les femmes mariées pour tous les Européens, 
mais ce qui fait leur plus vif regret, les sourcils étant 
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considérés au Japon comme une superfluité et un 
signe d’abaissement.

En outre, les concubines vivent sous la dépen­
dance de la femme mariée, qui du reste les traite 
généralement avec douceur. Jamais elle ne se mon­
tre jalouse des femmes illégitimes qui l’entourent, 
trouvant toute naturelle chez son mari une conduite 
qu’elle considérerait comme monstrueuse pour elle- 
même.

Rien n’est plus rare en effet, chez les femmes ja­
ponaises, que le crime d’adultère, et c’est à peine si, 
d’après les historiens qui ont écrit sur ce pays, terre 
promise des hommes mariés, la statistique en cons­
tate tous les ans quelques cas.

On cite de nombreux exemples de femmes qui, ne 
pouvant survivre à leur déshonneur, se sont elles- 
mêmes ôté la vie.

Les poètes du Japon ont mis en vers le fait sui­
vant :

ün homme de la haute noblesse part pour un long 
voyage, laissant au logis sa femme jeune et belle. 
Un autre homme d’une noblesse non moins haute, 
et de plus ami intime du mari absent, s’introduit 
auprès d’elle. D’abord il se montre réservé et parle 
surtout du chagrin que lui cause l’absence d’un si 
excellent ami. La femme partage ses sentiments. 
Bientôt cependant elle s’aperçoit que F ami de son 
mari n’est qu’wi faux ami, et qu’elle est l’objet de sa 
convoitise. Naturellement elle s’indigne et veut chas­
ser le loup déguisé sous la peau de l’agneau. Le loup 

Digitized by Go o q Ic



122 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

résiste, et, comme il est le plus fort, il sort triom­
phant de la lutte, ayant fait non pas une conquête, 
mais une victime.

Le mari revient. Sa femme le reçoit avec affection, 
mais elle n’a plus pour lui ce tendre abandon qui 
faisait autrefois le charme de leur union. Le mari la 
prie de s’expliquer, elle garde le silence ; le mari 
insiste.

— a Soit, » dit-elle, « vous saurez tout demain. »
Le lendemain, il y avait grande réunion pour fê­

ter le retour du noble voyageur. Parmi les invités 
se trouvait le séducteur. Après le repas et des plai­
sirs variés, comme les invités vont se retirer, la 
femme outragée prend la parole et dévoile la con­
duite de l’infâme qui l’a déshonorée. Puis elle sup­
plie son mari de la tuer, ne pouvant pas, dit-elle, 
survivre plus longtemps au malheur qui l’a frappée. 
Le mari refuse de la punir d’une faute dont elle 
n’est pas moralement responsable. Elle le remercie, 
et, se penchant sur son épaule, elle se met à pleu­
rer. Le mari l’embrasse tendrement, mais la victime, 
profitant de la confusion générale, s’arrache préci­
pitamment des bras de son époux et s’élance de la 
terrasse sur les dalles de la cour, où son corps vient se 
briser. On vole à son secours ; mais au lieu d’un ca­
davre on en trouve deux : le ravisseur s’était fait 
justice en s’ouvrant le ventre à côté de sa victime, 
suivant l’usage établi dans la bonne société au 
Japon.

Les Japonais, qui entourent de cérémonies plus 
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ou moins compliquées tous les actes de la vie, en ont 
aussi pour les femmes qui seront bientôt mères. Dès 
les premiers symptômes qui constatent la position 
intéressante de la femme légitimement mariée, les 
parents de cette dernière, ses amies, et quelques 
prêtres bouddhistes, se réunissent pour ceindre sa 
taille d’une ceinture de crêpe rouge qu’elle ne devra 
quitter qu’à la naissance de l’enfant. Des prières 
sont dites pendant la mise de cette ceinture, dont 
l’usage remonte à mille six cents ans.

A cette époque, le souverain du J apon mourut à la 
tête de son armée, combattant pour la conquête de 
la Corée. La mort du chef de l’État pouvait tout 
compromettre, et déjà les soldats hésitaient, lorsque 
la veuve du monarque, n’écoutant que son patrio­
tisme, ceignit une écharpe de crêpe rouge, et, mal­
gré son état de grossesse avancée, vint prendre le 
commandement de l’armée. Sa conduite héroïque 
stimula l’ardeur des troupes, et la Corée fut conquise 
par le Japon.

C’est en mémoire de ce fait que s’est établi et per­
pétué dans l’empire de l’Est l’usage que nous venons 
de relater.

Mais les Japonais réservent bien d’autres cérémo­
nies à la femme devenue mère. Aussitôt après la 
naissance de l’enfant, on l’assied à demi couchée, 
soutenue par des sacs de riz, qu’on place derrière 
elle et sous ses bras. Dans cette position il lui est 
enjoint de se tenir immobile neuf jours et neuf 
nuits, en mangeant le moins possible et en restant 

Digitized by Go o q Ic



424 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

constamment éveillée. Un pareil régime tuerait 
infailliblement la plus robuste Européenne ; les Ja­
ponaises s’y soumettent, soutenues par la foi reli­
gieuse qui leur en fait un devoir, sans qu’elle en­
traîne de conséquences fâcheuses. De plus, il leur 
est ordonné de rester chez elles pendant cent jours.

Après ce temps, la mère se rend au temple pour 
remercier Dieu de son heureuse délivrance, et re­
prend ses occupations domestiques.

Souvent il arrive qu’elle a fait un vœu se croyant 
en danger de mort; dans ce cas elle accomplit reli­
gieusement le vœu qu'elle a formé, et qui consiste 
généralement en offrandes pour les pauvres et sur­
tout pour l’église, en pèlerinages, en achats d’ima­
ges sacrées.

Mes lectrices me sauront gré d’entrer dans quel­
ques détails relatifs aux nouveau-nés.

Dès que l'enfant a vu le jour, il est baigné, et on 
le laisse entièrement nu pendant trente et un jours 
si c’est un garçon, pendant trente jours si c’est une 
fille. D’après les médecins japonais, rien n’est plus 
contraire à la santé des babys, durant les premiers 
jours de leur vie, que découvrir leurs corps de vête­
ments. Il faut, disent-ils, que les nouveau-nés aient 
l’entière liberté de leurs mouvements. L’enfant est 
habillé pour la première fois après le laps de temps 
que nous venons d’indiquer, et ce jour-là même on 
lui donne un nom, avec un cérémonial religieux qui 
ressemble en quelques points à la cérémonie du 
baptême chez les catholiques.
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L’enfant est porté au temple, suivi de parents ou 
de domestiques munis de sa layette, plus ou moins 
riche selon la fortune de la famille. Une servante 
marche à la suite du cortège, chargée d’un petit cof­
fre où se trouvent deux choses : l’argent pour le 
prêtre, et un papier sur lequel sont inscrits trois noms. 
On offre aux dieux de choisir entre ces trois noms ; 
les dieux choisissent, instruisent de ce choix les offi­
ciants, qui nomment ainsi eux-mêmes l’enfant, en 
l’aspergeant d’eau bénite.

Puis on initie le nouveau-né, du sexe masculin, 
qui ne sait pas ce qu’on lui dit, aux mystères du 
hara-kiri, littéralement prompte dépêche.

Cette prompte dépêche est tout simplement la ma* 
nière dont tout Japonais bien né doit s’y prendre pour 
s’ouvrir le ventre le jour où, pour un motif quelcon­
que, il lui convient d’en finir avec l’existence.

Ce mystère dévoilé, la cérémonie se termine par 
des chants sacrés, accompagnés de divers instru­
ments de musique.

Le Japonais se marie jeune, et, s’il se marie avec 
une femme de condition inférieure à la sienne, il est 
déconsidéré dans le monde.

Les moyens qu’il emploie pour exprimer ses sen­
timents à celle qu’il aime sont assez compliqués.
. C’est en plaçant une branche fleurie en un endroit 
désigné de la maison habitée par la demoiselle que 
le prétendu s’assure s’il est ou s’il n’est pas agréé 
comme époux. Si la branche n’est pas recueillie par 
la jeune personne, le prétendu n’a plus qu’à porter 
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ses hommages ailleurs : il est refusé. Si le contraire 
a lieu, il est accepté comme mari. Si, tout en re­
cueillant la branche fleurie, la demoiselle se noircit 
les dents, l’amoureux se considère comme le plus 
heureux des hommes, car c’est une preuve que non- 
seulement on l’agrée comme époux, mais qu’on 
partage son amour. Dès ce moment aussi elle cesse 
de s’arracher les sourcils, et ne s’épile plus que le 
jour de la célébration du mariage.

Les questions d’intérêts une fois réglées entre les 
parents des futurs conjoints, on désigne d’un cmo- 
mun accord deux jours : l’un pour l’entrevue des fu­
turs, qui sont censés ne s’être jamais vus, l’autre 
pour le mariage.

A partir de ce moment, le fiancé envoie des ca­
deaux à sa promise, aussi beaux que ses moyens le 
lui permettent.

Quelques jours avant la célébration du mariage, 
les parents de la fiancée se réunissent pour procé­
der, avec l’assistance de quelques prêtres bouddhis­
tes, à une cérémonie assez originale : ils rassem­
blent en un tas les jouets de la jeune fille, poupées, 
osselets, etc., et ils les brûlent en signe du change­
ment de condition qui va s’opérer en elle.

Puis on s’occupe du trousseau et du mobilier.
Le trousseau peut être important, mais le mobi­

lier n’est jamais qu’une bagatelle dans un pays où 
les nattes de jonc remplacent avec avantage chaises, 
fauteuils, canapés, etc. Le mobilier d’une Japonaise 
qui entre en ménage se compose généralement, ou­
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tre les nattes dont on tapisse toutes les chambres, 
d’un rouet, d’un métier à tisser et de quelques us­
tensiles de cuisine. Ces différents objets sont trans­
portés en grande pompe au domicile du mari, le jour 
des noces, et exposés aux regards des curieux.

En ce qui concerne la célébration du mariage à 
l’église, nous n’avons trouvé nulle part de détails 
précis. Les uns affirment qu’aucune solennité reli­
gieuse n’accompagne cet acte, considéré au Japon 
comme purement civil. D’autres, et ceux-là nous 
paraissent mieux renseignés, considèrent que, puis­
que les prêtres assistent à Vauto-da-fé des jouets de 
la demoiselle, ils doivent nécessairement prier au 
temple pour le bonheur des époux et les bénir.

Un voyageur, qui assure avoir vu célébrer plu­
sieurs mariages dans les temples, au Japon, dit que 
l’union des époux est consacrée par un prêtre dans 
l’église où ces derniers ont coutume de se rendre. 
La cérémonie a lieu la nuit. Elle consiste en prières 
et en bénédictions faites à la lueur de deux tor­
ches, dont l’une est tenue par le mari, l’autre par 
la femme. Les proches parents seuls assistent à 
la bénédiction nuptiale, et tous les invités atten­
draient dans la rue, où la cérémonie se ferait avec 
pompe.

La mariée est vêtue de blanc, comme en Europe, 
et, comme en Europe aussi, elle est couverte d’un 
voile de même couleur. Ce voile, qui lui servira de 
linceul, lui est donné par sa famille comme un em­
blème allégorique signifiant que, mariée, elle est 
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morte pour sa famille. Revêtue de ce costume, elle 
s’assied dans un riche palanquin, et, entourée de 
tous ses parents, suivie de tous les invités en grand 
costume de cérémonie, elle traverse ainsi lentement 
quelques-uns des principaux quartiers de la ville. 
Après une promenade qui ne dure jamais moins de 
deux ou trois heures, on arrive enfin dans la maison 
du mari.

La mariée, toujours enveloppée de son voile-lin­
ceul, entre dans la pièce principale, suivie de deux 
de ses compagnes de jeu, et trouve là, assis à la 
place d’honneur, le mari, entouré de ses proches, et 
qui, lui, n’a point fait partie du cortège; il s’est 
rendu sans retard du temple dans sa maison. Au 
milieu de cette pièce se dresse une table richement 
sculptée, couverte de peintures fines, représentant 
un chêne, un prunier en fleurs, des grues et des 
tortues. Ces différents objets sont les emblèmes de la 
force de l’homme, de la beauté de la femme, et d’une 
longue et heureuse existence.

Sur une autre table, beaucoup plus simple celle-là, 
est posé tout ce qui est nécessaire pour le saki.

Le saki, sorte de bière très-capiteuse, est la bois­
son favorite et nationale du Japon. Avec le tabac et 
les confitures, le saki est indispensable dans cette 
partie de l’Orient.

La mariée, avec toute l’étiquette commandée par 
la circonstance, se sépare de ses deux compagnes de 
jeu, et prend place à la table où se trouve la boisson 
favorite.
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Alors commence la consommation du saki, avec 
accompagnement d’interminables formalités. Les 
premiers bols de cette bière une fois bus, des domes­
tiques apportent à souper.

Parmi les plats les plus recherchés des Japonais, 
il faut placer le poisson cru. En revanche, ils man­
gent toujours les huîtres cuites.

Les compagnes de jeu de la mariée lui débitent 
un compliment dont elles ne pensent pas un mot. 
Elles lui expriment combien la vie des demoiselles 
est plus agréable que celles des femmes mariées, et 
combien elles regrettent de la voir se séparer d’elles, 
des jeux qui faisaient leurs délices, pour les charges 
d’une maison à conduire, pour la vie matrimoniale 
toujours difficile et souvent fatale à la femme qui 
n’a pas le bonheur de toujours plaire à son époux. 
Elles terminent en faisant des vœux pour son bon­
heur, et expriment la joie qu’elles éprouvent de re­
tourner à leurs jeux favoris.

Trois jours après, les mariés présentent leurs 
hommages aux parents de l’épouse, ce qui constitue 
le dernier acte de cette comédie sociale à grand 
spectacle.

La femme, qui se verra peut-être entourée au 
bout de quelques mois de mariage de ces demoiselles 
d'honneur dont nous avons parlé plus haut, ou, qui 
pis est encore, se verra répudier avec l’obligation de 
se raser la tête, uniquement parce qu’elle cessera de 
plaire à son mari et que ce dernier voudra convoler 
à de nouvelles noces, cette femme a du moins quel- 
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ques semaines de bon temps pendant lesquelles elle 
assiste avec son mari à tous les genres de divertis­
sements si nombreux au Japon.

D’abord, et pour faire parade de la richesse de sa 
garde-robe, elle assistera tous les soirs au spectacle, 
et changera jusqu’à trois fois de costume pendant la 
représentation. C’est comme j’ai l’honneur de vous 
le dire. Les principaux théâtres, au Japon, sont dis­
posés de manière à permettre aux femmes d’y faire 
plusieurs toilettes. Les élégantes vont au spectacle 
comme on se rend chez nous à la gare d’un chemin 
de fer, avec deux ou trois malles renfermant des 
costumes de rechange.

A chaque entr’acte, l’élégante passe dans le bou­
doir de sa loge, et reparaît au lever du rideau sous 
un aspect nouveau. On comprend que de pareils 
changements de décoration de la part des spectatri­
ces donnent des distractions aux spectateurs, et que 
le pièce doit en souffrir. Mais qu’importe ! le specta­
cle est un plaisir, et rien ne plaît davantage aux 
spectateurs des deux sexes que ce manège de coquet­
terie essentiellement japonaise.

Quand la jeune mariée ne va pas au théâtre, elle 
fait quelqu’une de ces promenades en bateau qui 
sont les délices de l’empire de l’Est, et même aussi 
de l’empire du Milieu. Au printemps, les bateaux de 
promenade sont décorés avec un goût et une ri­
chesse tout orientaux. On les voit circuler, enguirlan­
dés de lanternes de couleurs variées, sur les lacs et 
les rivières, et souvent au bruit cadencé des avirons
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se mêlent des chants d’amour accompagnés d’une 
sorte de guitare dont les cordes rendent un son mo­
notone et sourd, qui pourtant n’est dépourvu ni de 
charme ni de poésie. Les voyageurs qui ont visité le 
Japon ne trouvent pas d’expressions assez fortes 
pour exprimer le merveilleux effet des bateaux sur 
les grands lacs, par une de ces belles nuits tièdes et 
parfumées comme elles sont presque toutes au prin­
temps dans le Japon.

Le nombre des bateaux chargés de lanternes de 
couleur est si grand, qu’on dirait un fleuve de lumière 
habité par quelque fée aquatique. Dans ces bateaux 
les jeunes filles se livrent à divers amusements dont 
le préféré est ce jeu des doigts qui fait aussi à Na­
ples les délices des lazzaroni, et qu’on appelle en Ita­
lie la morra. Ou bien on met dans un vase plein 
d’eau un bonhomme flottant, qui naturellement s’a­
gite suivant les mouvements du bateau. On chante 
pendant ce temps-là l’air populaire Anataya modo- 
mada, qui signifie : Il flotte et il ne s’arrête pas. Il 
finit pourtant par s’arrêter un instant devant quel­
qu’un, qui ne manque jamais de boire un bol de saki 
à la santé du bonhomme flottant.

On ne saurait dissimuler que le jeu des doigts et 
des bonshommes flottants n’absorbe pas tellement 
tous les esprits dans les bateaux de promenade qu’il 
ne laisse point de place au jeu moins innocent de la 
galanterie. C’est en bateau que d’ordinaire les Japo­
nais inconstants font la connaissance de ces femmes 
volages, quoiqu’elles ne soient pas déconsidérées, et 
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dont les maris embellissent le domicile conjugal 
quand la maîtresse de la maison ne l’embellit plus 
suffisamment.

O a vu des maris rentrer chez eux avec des ba­
teaux entiers chargés de promeneuses. L’épouse lé­
gitime assistait paisiblement au débarquement de la 
marchandise, sans un mot de reproche pour l’in­
fidèle, et sans même que rien dans son cœur dé­
savouât un acte qui répugnerait si fortement à notre 
délicatesse, et que la plus indifférente des Fran­
çaises pour son mari ne verrait pas sans une juste 
horreur et sans s’insurger violemment.

Mais en fait de certains sentiments, parmi lesquels 
il faut placer la jalousie, il est bien difficile de déter­
miner la part de la nature et celle de l’éducation. 
Entre la Japonaise qui n’est pas jalouse, la Fran­
çaise qui l’est quelquefois, et l’Espagnole qui l’est 
toujours, quelle est celle qui se rapproche le plus de 
la nature? Je laisse à mes lectrices, suivant leur ca­
ractère et l’état de leur âme, à décider cette grave 
question.

Mais la plus belle fête à laquelle puisse assister 
une Japonaise, au premier quartier de la lune de 
miel, est la fête qu’on appelle Bong. Cette fête, qui 
dure trois jours, a heu tous les ans au mois 
d’août. Elle offre le spectacle le plus curieux des 
mœurs japonaises. La musique, la danse, les théâ­
tres et les luttes de gladiateurs sont les plaisirs favo­
ris de toutes les classes de la population en ces jours 
de réjouissance universelle.
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Des charlatans, des faiseurs de tours, des mimes, 
exercent leur métier dans les rues et sur les places 
publiques, et contribuent puissamment avec les men­
diants aux joies du populaire, car il paraît que les 
mendians sont, au Japon, de gais compères, pleins 
d'esprit et d’entrain. Tantôt imitant des gens estro­
piés, ils s’avancent, appuyés sur des béquilles, clo­
pin-clopant, par bandes de dix, quinze, vingt indi­
vidus, en demandant la charité d’un air dolent. 
Mais à peine ont-ils obtenu ce qu’ils désiraient, que, 
semblables au pape Sixe-Quint, ils jettent au loin 
leurs béquilles et se mettent à danser en improvisant 
des chansons. D’autres fois ils feignent d’être aveu­
gles, et demandent l’aumône en disant aux gens, 
qu’ils sont censés ne pas reconnaître, de dures véri­
tés sur leur caractère et sur leurs habitudes. Pour 
s’en débarrasser on leur donne, et ils vous fixent 
alors avec des yeux excellents, en dansant autour de 
vous de capricieuses farandoles.

En vérité, après la position de rentier au Japon, 
je n’en vois guère de plus agréable que celle de men­
diant.

Si le faux aveugle mendiant reconnaît dans une 
jeune femme une nouvelle mariée, naturellement il 
fait dans ses discours force allusions à la situation, 
au grand contentement du couple amoureux.

Après la comédie, le drame ; après les quolibets 
des mendiants, les exercices sanglants des lutteurs.

Les lutteurs sont des hommes de proportions co­
lossales, qui se donnent une tournure pesante et 
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difficile pour imiter l’éléphant dans sa marche. Les 
princes et les grands dignitaires ont des lutteurs at­
tachés à leurs personnes, pour se procurer de temps 
à autre le plaisir de les voir se défoncer la poitrine à 
coups de poing.

— Sans les gens nobles et riches, — disent les Ja­
ponais, — que deviendraient les lutteurs?...

Tant il est vrai que dans tous les pays du monde 
les grandes fortunes sont nécessaires pour faire aller 
le commerce.

Voici de quelle façon un officier américain, faisant 
partie de l’expédition japonaise, raconte une scène 
de lutteurs dont il a été témoin :

Il y avait vingt-cinq lutteurs, tous d’une stature 
énorme, presque phénoménale. Pour seul costume, 
ils portaient une ceinture de toile autour des reins, 
ornée de franges, et sur laquelle était brodé l’em­
blème armorié des princes au service desquels ils 
appartenaient. Leur corps avait toute l’ampleur de 
muscles et de chair qu’il est possible à un homme 
d’atteindre. Les princes, leurs maîtres, paraissaient 
fiers d’avoir à offrir à l’admiration du public de sem­
blables sujets. Quand à eux, ils se donnaient le plus 
possible les allures de l’éléphant.

Parmi ces lutteurs, il y en avait deux ou trois dont 
les noms étaient célèbres dans tout l’empire. Koya- 
nagi, le lutteur en titre de la capitale, se promenait 
gravement, tout rempli de l’importance de ses re­
doutables fonctions. On insista pour que le commo­
dore américain examinât avec attention les détails 
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de sa massive structure, la fermeté de ses muscles, 
véritable réseau d’acier, et l’épaisseur extraordinaire 
de ses chairs.

Le commodore, après avoir palpé l’hercule dans 
le dos et sur la poitrine, essaya de lui serrer le bras. 
Il trouva ce membre aussi dur que le marbre, et fut 
effrayé lorsque, ayant passé sa main autour de son 
col, il sentit les plis monstrueux de sa chair qui pen­
daient comme le fanon d’un bœuf gras. Le commo­
dore salua en signe d’admiration le lutteur, qui lui 
répondit par un grognement formidable, plus sem­
blable au grognement d’une bête fauve qu’à celui 
d’une créature humaine.

Aureste, ils étaient tous si charnus qu’ils ressem­
blaient à vingt-cinq masses informes. Leurs yeux et 
leur nez étaient à peine visibles à travers le rempart 
de leurs joues bouffies. Leur carrure formidable était 
pourtant plutôt due au développement musculaire 
qu’à l’accumulation de la graisse. Ils étaient capa­
bles des tours de force qui exigent le plus de sou­
plesse, comme on put s’en convaincre quelques mo­
ments plus tard.

En guise d’exercices préliminaires, ils se mirent à 
transporter des sacs de riz qui devaient être embar­
qués dans quelques jours. Chaque homme en porta 
deux à chaque voyage. Ces sacs pesaient cent vingt- 
cinq livres chaque. Un des hercules prit un sac en­
tre ses dents; un autre, sans déposer sa charge, fît 
une série de culbutes avec autant d’aisance que s’il 
n’eût rien porté. .
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Après cette exhibition, qui n’avait d’autre but que 
de se préparer à des exercices plus sérieux, les her­
cules se disposèrent à la lutte. Ils avaient tous un 
certain nombre de domestiques à leurs ordres.

Plusieurs des lutteurs se firent donner un éven­
tail et s’éventèrent pendant quelques instants. Enfin 
ils passèrent dans l’afène.

C’était un espace circulaire de douze pieds, dont 
le sol avait été soigneusement aplani. Les lutteurs, 
après s’être divisés en deux camps, prirent leurs dis­
positions de combat. Ils frappèrent pesamment la 
terre du pied, exécutèrent quelques feintes, se dé­
fièrent du regard les uns les autres, sans toutefois 
engager le combat, leur but paraissant être pour le 
moment de mettre simplement en relief leurs quali­
tés musculaires.

Deux combattants prennent d’abord seuls part à la 
lutte. Après des feintes sans nombre, des piaffe­
ments d’impatience, ils s’enlacent dans les bras l’un 
de l’autre et s’efforcent de se terrasser. Leurs veines 
sont gonflées, leurs yeux sont injectés de sang, enfin 
l’un des deux combattants tombe lourdement sur le 
sol. On le croit mort, il n’est qu’à demi-asphyxié, et 
deux nouveaux combattants prennent la place des 
deux premiers.

Cette autre lutte est plus originale. L’un des com­
battants, confiant dans la solidité de son estomac, 
reste impassible comme une muraille de chair pen­
dant que l’autre lutteur, prenant sa course, va le 
frapper à coups de tête. La peau de son front en est 
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déchirée et le sang inonde son visage ; mais c’est à 
peine s’il a l’air de s’en apercevoir, et il attaque de 
nouveau son adversaire avec plus de furie que ja­
mais, jusqu’à ce que, le crâne à peu près entière­
ment dénudé, il soit forcé dews’avouer vaincu. Quant 
à l’autre, au vainqueur, vérification faite, il n’avait 
que deux côtes cassées.

Après ces deux lutteurs il en vint de nouveaux, et 
tout se passa comme nous venons de le dire, entre 
des luttes corps à corps, et des combats à coups de 
tête.

C’était horrible à voir, mais plein d’attraits pour 
les nombreux spectateurs.

Pour se remettre des émotions d’un semblable 
spectacle, la jeune mariée, au Japon, ne manque pas 
d’assister à une fête spéciale en l’honneur des jeunes 
filles, mais à laquelle les femmes mariées prennent 
aussi part. Cette fête est appelée Sanguatz sannitz, 
et voici en quoi elle consiste :

Dans le principal salon de chaque maison où l’on 
célèbreleSanguatz sannitz sontplacéesunassezgrand 
nombre de poupées en bois d’une grande valeur, 
représentant la cour et tous les grands dignitaires 
de l’empire. Ces marionnettes ne restent point inac­
tives, et on leur fait jouer des pièces auxquelles la 
philosophie, la morale et la politique ne sont pas 
étrangères.

Cette fête tire son origine d’une légende qui rap­
pelle celle de Moïse sauvé des eaux.

Une femme convaincue de stérilité est sur le 
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point d’être répudiée par son mari, lorsque, ayant 
prié Bouddha de la rendre mère, elle voit ses vœux 
exaucés. Mais au lieu d’un enfant qu’elle attendait, 
Bouddha lui envoie cinq cents œufs.

La malheureuse est trop pauvre pour faire éclore 
tant d’œufs, qui de la femme la plus stérile la ren­
draient la plus féconde des mères. Que faire pour­
tant ? Le mari furieux veut casser tous ses œufs, et 
peut-être même eut-il la pensée criminelle d'en 
faire une gigantesque omelette, mais la mère s’y op­
pose. S’étant procuré une caisse sur laquelle elle 
fait une marque particulière, elle y place les cinq 
cents œufs, et abandonne ce précieux dépôt au cou­
rant de je ne sais plus quel fleuve.

Un pêcheur aperçut la caisse, l’ouvrit, et, ayant 
trouvé les cinq cents œufs intacts, les fit éclore dans 
un four, suivant l’habitude au Japon. Quelle ne fut 
pas sa surprise lorsque, au lieu de cinq cents petits 
poulets auxquels il s’attendait, il vit éclore cinq cents 
petits enfants. N’étant pas assez riche pour les nour­
rir avec de la viande, il les envoya paître et ces fils 
de Bouddha vécurent d’herbes de toute espèce. Mais 
les gaillards, d’un excellent appétit, dévoraient les 
prairies sans aucun profit pour le pêcheur, et ce der­
nier prit un jour le parti de les renvoyer.

Après avoir cheminé quelque temps, les cinq 
cents enfants frappèrent à la porte d’un splendide 
palais, y demandant l’hospitalité. A la vue de ces 
cinq cents jumeaux, la maîtresse de ce palais, qui 
de pauvre était devenue puissamment riche, s’é- 
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inut, demanda des explications et reconnut ses fils.
Ce fait, authentique comme tous les prodiges, ap­

prend aux Japonaises que la Providence veille tou­
jours sur les enfants, et qu’il ne faut pas, comme en 
Chine, leur tordre le cou quand on en a de trop.

Et en effet l’infanticide, pratiqué en Chine comme 
un droit, est justement considéré au Japon comme 
crime exécrable.

III

LES AMUSEMENTS AU JAPON.

Les Japonais ont toute la gravité orientale, ce qui 
ne les empêche pas de se montrer amoureux des plai­
sirs. Avec les promenades en bateau et le spectacle 
des luttes que nous avons fait connaître dans le 
chapitre précédent sur l’amour au Japon, le peuple 
qui nous occupe trouve sa principale distraction 
dans les théâtres, dont le nombre est considérable 
dans les grandes villes de l’empire.

Sous le rapport de l’art dramatique, les Japonais 
sont incontestablement plus avancés que les Chi­
nois, dont les pièces mêlées de musique sont de vé­
ritables rébus pour les Européens. M. Auguste 
Haussmann, attaché à la légation de M. de Lagre- 
née, et qui visita la Chine pendant les années 1844, 
1845 et 1846, s’exprime ainsi en parlant d’une repré­
sentation à laquelle il assistait à Canton :

« La représentation n’offrit rien de particulier, si 

Digitized by GooQle



140 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

ce n’est que le rôle de la dame était rempli par un 
Chinois passablement déguisé, car les femmes ne 
sont pas admises dans les sing-song (pièces chinoi­
ses). L’acteur chargé de ce rôle tint pendant toute la 
pièce la main droite en l’air, dans une attitude dé­
monstrative. Était-ce pour exprimer la menace, ou 
bien se conformait-il à une règle du théâtre chi­
nois? C’est ce qu? nous ne pûmes savoir. La musi­
que se faisait entendre à de courts intervalles, 
comme dans nos vaudevilles. Les acteurs chan­
taient leur rôle plutôt qu’ils ne le récitaient, et cela 
d’une voix aiguë et désagréable. »

M. Haussmann ne dit pas avec quels instruments 
les voix étaient accompagnées. Ces instruments 
étaient probablement le king, composé de pierres; 
le hiv en, instrument de terre ; le chèt espèce de gui­
tare à sept cordes ; le tchoung-ton, formé de douze 
petites tablettes, et les trois espèces de flûtes classi­
ques dans l’empire du Milieu : le yo> le ty et le tché.

Moins heureux que M. Auguste Haussmann, je 
je ne suis point allé à Canton, et je n’ai entendu 
qu’un simple concert de musique chinoise, par une 
troupe de Chinois à New-York. Il y avait parmi ces 
artistes, disait-on, une des cantatrices les plus en 
renom dans le Céleste-Empire, la Sontag de Pékin 
pour la souplesse de la voix, le charme de l’organe 
et l’expression dramatique. Je ne voulus pas perdre 
une occasion si rare d’applaudir un aussi précieux 
sujet, et je me rendis au théâtre de Broadway, où 
devait avoir lieu le concert.
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Figurez-vous... mais vous ne pourrez jamais vous 
figurer cela... des voix de gorge tremblées sur deux 
ou trois notes, de reflet le plus bizarre, le moins 
musical et le plus drôlatique, accompagnées par des 
guitares incroyables, des violons impossibles, que 
venaient renforcer les tenues peu mélodieuses du 
crocodile, les notes piquées de l’éléphant, les trémo­
los du chacal, les arpèges du tigre du Bengale et les 
gammes légères du léopard ; car, en Chine, outre les 
instruments classiques que nous avons nommés, il 
s’est formé une école romantique dont les adeptes 
jouent de toute espèce de bêtes féroces.

On trouve dans les grandes villes du Céleste-Em- 
pire des professeurs de tigre, qui donnent aussi 
des leçons de caïman ; on apprend à jouer du rhi­
nocéros là-bas comme ici du piano, et les solos 
de petits lézards bleus et verts sont fort goûtés 
des dilettanti chinois de l’école de l’avenir, qui, en 
outre, trouvent de l’agrément à l’audition de quel­
ques monstres de fantaisie.

J’avais déjà vu cette terrible famille d’instru­
ments à Londres, et j’ai eu souvent occasion de par- 
1er, à New-York, avec un Français, premier prix 
du Conservatoire de Paris pour l’harmonie, qui 
donna durant plusieurs années des leçons de poisson 
jaune à Macao.

Pour en revenir au concert des Chinois que j’ai 
eu le plaisir d’entendre en Amérique, je dirai que, 
après l’incomparable cavatine chantée par la prima 
donna de la troupe, cavatine qui avait provoqué dans 

Digitized by Go o q Ic



142 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

toute la salle des rires immodérés, j’eus la curiosité 
de connaître le sens des paroles qu’accompagnait 
une si étonnante et si étourdissante mélodie. Je 
questionnai l’interprète, qui à son tour questionna 
la cantatrice. Celle-ci était jeune, innocente et ti­
mide. Elle fixa ses regards sur les miens, rougit sous 
sa peau cuivrée, et dit : « Cette chanson est une 
chanson d’amour, où l’amante fait enfin l’aveu de 
sa tendresse. »

Mais si les théâtres au Japon sont mieux construits 
et plus vastes que ceux que les Européens ont pu 
voir en Chine, et si la littérature dramatique y est 
plus savante, il ne s’ensuit pas que la musique y soit 
beaucoup plus avancée et plus charmante. Voici un 
fait isolé qui tendrait à le faire supposer. « J’ai ren­
contré, » dit un voyageur américain, » un Japonais 
à bord d’un vapeur ; il se renferma dans sa cabine 
pour jouer du syamsia. C’est une sorte de guitare à 
trois cordes, dont deux sont accordées à l’octave et la 
troisième à la dominante. Le manche de cet instru­
ment avait deux pieds de long ; le corps était formé 
d’une carapace de tortue sur le creux de laquelle ré­
sonnaient les trois cordes. Le Japonais les mettait en 
vibration au moyen d’une lame de corne, petite, 
étroite et très-mince, qu’il tenait avec grâce entre le 
pouce et l’index delà main droite. Notre artiste joua 
de son syamsia pendant une journée entière presque 
sans interruption. Il ne se servait point de ses doigts 
de la main gauche pour varier les notes, et se bor­
nait à faire résonner les trois cordes à vide de l’ins- 
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trament. De temps à autre il entr’ouvrait discrète­
ment la porte de sa cabine, à cause de la chaleur qui 
était suffocante. On pouvait alors le voir, les yeux à 
demi-clos, la physionomie souriante, et comme dé­
lecté par cette musique horriblement primitive, 
d’une monotonie insupportable. Et pourtant cet 
homme avait entendu souvent les meilleurs opéras 
du répertoire italien, auxquels, il l’avouait lui- 
même, il n’avait pris aucun plaisir, préférant, sans 
comparaison, les trois sons successifs de sa gui­
tare. »

Je ne sais pas si les ambassadeurs japonais que 
Paris a eu l’honneur de recevoir sont aussi sensi­
bles que ce dilettante aux sons du syamsia, mais ce 
que je sais fort bien, c’est qu’ils ont paru très-peu 
charmés d’entendre à l’Opéra la musique, pourtant 
très-belle en beaucoup d’endroits, de Pierre de Mé- 
dicis. C’est qu’en fait d’art, il faut bien le dire, l’édu­
cation est pour presque tout dans le plaisir que nous 
éprouvons.

« Ah ! » disait avec enthousiasme Mme de Sé- 
vigné, « si l’on fait de la musique au ciel, ce ne 
peut-être que de la musique de Lulli. » Les parti­
tions de ce maître sont aujourd’hui soigneusement 
conservées dans les bibliothèques spéciales, et, s’il 
se présentait par hasard quelque curieux pour les 
examiner, il s’exposerait à ce qu’on lui dît ce que 
me dit un jour en pareil cas un garçon de bibliothè­
que : « Monsieur, c’est impossible, il y a trop de 
poussière ; j’en serais couvert, et vous aussi. »
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Mais quel que soit le peu de valeur absolue de la 
musique des Japonais, ils n’en considèrent pas 
moins cet art comme étant d’origine divine. Pour 
accompagner les chanteurs au théâtre, ils ont un 
orchestre composé de vingt et un instruments, 
parmi lesquels figurent en première ligne le syam- 
sia. Qu’on juge des autres par celui-là. D’après les 
rapports unanimes des voyageurs, les Japonais ne 
connaissent pas l'harmonie, et les instruments jouent 
toujours à l’unisson ou à l’octave.

Quand à la mélodie, elle est d’une pauvreté d’in­
tervalles et de rhythme dont aucune musique euro­
péenne ne pourrait donner l’idée. Ce qui n’empê­
che pas les Japonais d’écouter leurs chants avec dé­
lices, et cela pendant plusieurs heures de suite. H 
faut qu’une jeune fille appartienne à la plus basse 
classe pour ne savoir pas accompagner d’une ma­
nière satisfaisante sur le syamsia les chants d’a­
mour, improvisés souvent par les poètes.

Les aveugles sont très-nombreux au Japon, j’en­
tends les vrais aveugles, car les faux aveugles qui 
mendient sont innombrables. Que peut faire un pau­
vre aveugle dans l’Orient comme dans l’Occident, 
si ce n’est de jouer de la clarinette en se faisant 
précéder d’un caniche. Il n’y a point de clarinette 
au Japon, ce qui m’étonne, puisqu’il y a tant de 
malheureux aveugles, mais il y a d’autres instru­
ments qui en tiennent heu.

Les aveugles là-basse réunissent en compagnie et 
forment des orchestres qui trouvent leur emploi 
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chez les grands personnages, dans les festins des 
bourgeois, dans toutes les noces, enfin dans les pro­
cessions religieuses et dans les fêtes nationales. Les 
orchestres des théâtres japonais sont presque exclu­
sivement composés d’aveugles, qui ne vous laissent 
qu’un regret quand vous les entendez, celui de n’ê - 
tre pas sourd.

Les théâtres, au Japon, renferment presque tous 
trois rangs de loges, disposées, comme nous l’avons 
dit dans le chapitre précédent, de manière à permet­
tre aux dames de changer de toilette. Les costumes 
des acteurs sont généralement très-riches, et l’art 
du peintre décorateur est poussé loin dans l’empire 
de l’Est.

Pour faciliter l’intelligence des pièces jouées, on 
distribue dans toute la salle des programmes dé­
taillés avec le nom des acteurs.

Au drame parlé, à la farce et à la musique se joint 
la danse dans certains théâtres. Les ballets qu’on y 
représente appartiennent plus particulièrement au 
genre delà pantomime, et les danses qu’on y exécute 
empruntent leur caractère aux danses orientales, dans 
lesquelles les pieds restent immobiles, pendant que 
les bras et le corps agissent de plus en plus vite, of­
frant à l’œil toutes sortes de poses gracieuees ou 
bizarres.

Dans les salons particuliers où l’on ne joue ni aux 
cartes ni aux dés, ces jeux étant défendus par la po­
lice japonaise, les invités se récréent en représen­
tant des pièces de comédies mêlées de chants, et en

10 
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dansant certaines danses caractéristiques du pays. 
D’autres font la partie de Iho-ho-yè, qui a de grands 
points de ressemblance avec le jeu des échecs. Le 
Iho-ho-yè, qu’on appelle le noble jeu, se joue à deux, 
avec quarante pièces, vingt de chaque côté, sur un 
échiquier de quatre-vingt-une cases. Cet échiquier 
est d’une seule couleur, et les pièces sont également 
d’une seule couleur.

Les pièces conquises ne sont point mises de côté, 
comme au jeu des échecs; elles ne quittent pas l’é­
chiquier, et servent dans le jeu de celui qui les a 
gagnées à lutter contre celui qui les a perdues. Les 
pièces sont de différentes grandeurs' et se terminent 
toutes par une pointe en forme de tête penchée en 
avant. Cette tête doit toujours faire face à l’adver­
saire. En outre, chaque pièce porte son nom écrit. 
Comme aux échecs, le roi Oho-Shio ne peut rester 
en échec, et lorsqu’il est échec et mat la partie est 
perdue.

Mais l’amusement le plus original qui soit en 
usage au Japon est bien certainement celui que, dans 
les maisons particulières, les invités prennent à en­
tendre faire des cancans par des hommes dont c’est 
la profession. Ces artistes d’un nouveau genre se 
renseignent sur toutes les petites histoires scanda­
leuses de la ville, et vont les colporter à domicile 
moyennant une somme déterminée. Une maîtresse 
de maison japonnaise ferait mesquinement les 
choses si, aux représentations dramatiques, à la 
danse et aux rafraîchissements, elle ne joignait 
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quelques-uns de ces faiseurs de cancans pour égayer 
sa société.

Naturellement, les plus spirituels de ces colpor­
teurs de scandales sont les plus recherchés, et par 
conséquent les plus généreusement payés. Au reste, 
la profession de débiteur de cancans pour soirées n’a 
rien là-bas de déshonorant : ce sont de véritables 
artistes dont le mérite est apprécié en même temps 
qu’il est récompensé. Quel dommage que le Japon 
ne soit pas ouvert aux Européens ! je connais plu­
sieurs estimables Français qui vivent ici parce que 
personne ne meurt de faim, et qui feraient à Yeddo 
des affaires d’or à professer le cancan.

Le plus curieux, c’est que les artistes en cancans 
du Japon sont aussi, et en même temps, des maîtres 
de bonne tenue. Ils vous raconteront, par exemple, 
avec toute la malice désirable, les tendresses de 
monsieur A... pour mademoiselle P..., et s’inter­
rompent brusquement pour rappeler au cérémonial 
quelque membre de la société.

Voyez-vous d’ici cet exploiteur de scandales sus­
pendant son récit pour dire gravement à un des 
membres de la société :

— Monsieur, on ne met pas les doigts dans son 
nez.

Ou bien :
— Il est inconvenant de se moucher avec sa man­

che ; la manche n’étant faite que pour servir de ma­
gasin aux petits carrés de papier, avec lesquels seuls 
il convient de se moucher.
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Ou bien encore :
— Madame, votre éventail n’est pas placé sui­

vant les règles de la stricte politesse japonaise, qui 
exige que l’éventail d’une femme du monde soit 
passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en 
haut.

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au­
près des malades, dont ils charment la convales­
cence par leurs malicieux propos.

Gomme tout est contraste dans ce bas monde, où 
la folie escorte toujours la raison, après le plaisir 
d’entendre faire des cancans, les Japonais n’en 
éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur 
esprit de lectures variées. Ils poussent le goût de la 
lecture jusqu’à la passion, et, s’il faut en croire cer­
tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait 
une des plus belles bibliothèques du monde entier. 
Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit 
dans leur langue toutes les œuvres marquantes de 
la littérature européenne, y compris nos livres sur 
l’histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts.

On voit fréquemment, pendant la chaude saison, 
des groupes d’hommes et de femmes, assis à la cam­
pagne au bord d’un frais ruisseau, sous un bienfai­
sant ombrage ou bien dans certains endroits des 
promenades publiques, écouter des lectures faites à 
haute voix par une personne de leur société. D’au­
tres fois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eux 
seuls et avec une attention que n’apportent pas d’or­
dinaire les lecteurs européens, pour lesquels très- 
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souvent un livre ou un journal n’a d’autre but que 
de leur donner une contenance.

Les facultés littéraires des Japonais sont-elles au 
niveau du goût qu’ils professent pour les lettres, 
voilà ce que nous ne saurions dire, car, s’ils con­
naissent nos écrivains, nous sommes loin de pouvoir 
apprécier les leurs. Quelques voyageurs, il est vrai, 
ont cru pouvoir, par des analyses qui leur ont été 
faites dans le pays même, juger de la littérature ja­
ponaise, et ils l’ont trouvée stupide ; mais il faut 
grandement se méfier de semblables jugements.

Outre que pour juger complètement du mérite 
d’un livre de littérature, il faut pouvoir le lire dans 
la langue où il a été écrit par son auteur, il est en­
core indispensable de connaître les coutumes et les 
mœurs qui y sont dépeintes, l’observation des ca­
ractères étant un des principaux mérites de l’écri­
vain. Je suis sûr que les comédies de Molière doi­
vent avoir très-peu de sel pour les Japonais, dont la 
société ne présente sans doute pas les ridicules de la 
société de Louis XIV, si admirablement mis en 
scène par l’immortel comique.

Parmi les spectacles de second ordre le plus en 
faveur dans tout l’empire du Japon, il faut placer 
les exercices des jongleurs. L’art de jongler est 
poussé à un tel degré de perfection dans cette partie 
de l’Orient, qu’on pourrait le ranger dans la catégo­
rie des beaux-arts.

Un officier de l’expédition américaine au Japon 
nous fait connaître certains tours exécutés par un
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faire descendre un sur chacune de ses propres oreil­
les. Au moyen de quelques ondulations de l’éven­
tail, les deux papillons de papier, après ovoir voltigé 
une dizaine de secondes, comme de véritables pa­
pillons autour d’une fleur, vinrent se fixer chacun 
sur une des oreilles de l’artiste. »

Nous n’avons évidemment rien en Europe qui 
puisse donner l’idée d’une adresse semblable.

Au Japon, comme un peu partout dans le reste du 
monde, la chasse est un des plaisirs de la classe 
usée de la société. La chasse au faucon était, ¿ï ce 
ii’il paraît, très en honneur autrefois dans l’empire 
e l’Est; mais, à ce qu’il paraît encore, elle est au- 
urd’hui à peu près abandonnée. Lâchasse au tigre 
t le plaisir dangereux qui fait à cette heure les dé- 
es de la noblesse japonaise, très-sensible aussi 
«plaisirs de l’équitation.
jes Japonais ont des chevaux de petite taille, et 
es traitent avec un soin extrême. L’étiquette, qui 
md des hommes aux chevaux, dans ce pays de
juette en tout et toujours, a dicté certaines rè- 
pour panser les poneys, pour leur donner ¿1 
et à manger, pour leur mettre la selle sur le

t les atteler. Les écuries sn”’ souvent ;iu s s u mù Qt  

aussi élégantes même que certains salT 
evaux y sont traités comme les consdH 

du folâtre Héliogabale.
r les amateurs d’équitation 
uelques détails, 
aeval, au Japon, n’est pç

-
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Ou bien encore :
— Madame, votre éventail n’est pas placé sui­

vant les règles de la stricte politesse japonaise, qui 
exige que l’éventail d’une femme du monde soit 
passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en 
haut.

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au­
près des malades, dont ils charment la convales­
cence par leurs malicieux propos.

Gomme tout est contraste dans ce bas monde, où 
la folie escorte toujours la raison, après le plaisir 
d’entendre faire des cancans, les Japonais n’en 
éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur 
esprit de lectures variées. Ils poussent le goût de la 
lecture jusqu’à la passion, et, s’il faut en croire cer­
tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait 
une des plus belles bibliothèques du monde entier. 
Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit 
dans leur langue toutes les œuvres marquantes de 
la littérature européenne, y compris nos livres sur 
l’histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts.

On voit fréquemment, pendant la chaude saison, 
des groupes d’hommes et de femmes, assis à la cam­
pagne au bord d’un frais ruisseau, sous un bienfai­
sant ombrage ou bien dans certains endroits des 
promenades publiques, écouter des lectures faites à 
haute voix par une personne de leur société. D’au­
tres fois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eux 
seuls et avec une attention que n’apportent pas d’or­
dinaire les lecteurs européens, pour lesquels très-
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souvent un livre ou un journal n’a d’autre but que 
de leur donner une contenance.

Les facultés littéraires des Japonais sont-elles au 
niveau du goût qu’ils professent pour les lettres, 
voilà ce que nous ne saurions dire, car, s’ils con­
naissent nos écrivains, nous sommes loin de pouvoir 
apprécier les leurs. Quelques voyageurs, il est vrai, 
ont cru pouvoir, par des analyses qui leur ont été 
faites dans le pays même, juger de la littérature ja­
ponaise, et ils l’ont trouvée stupide ; mais il faut 
grandement se méfier de semblables jugements.

Outre que pour juger complètement du mérite 
d’un livre de littérature, il faut pouvoir le lire dans 
la langue où il a été écrit par son auteur, il est en­
core indispensable de connaître les coutumes et les 
mœurs qui y sont dépeintes, l’observation des ca­
ractères étant un des principaux mérites de l’écri­
vain. Je suis sûr que les comédies de Molière doi­
vent avoir très-peu de sel pour les Japonais, dont la 
société ne présente sans doute pas les ridicules de la 
société de Louis XIV, si admirablement mis en 
scène par l’immortel comique.

Parmi les spectacles de second ordre le plus en 
faveur dans tout l’empire du Japon, il faut placer 
les exercices des jongleurs. L’art de jongler est 
poussé à un tel degré de perfection dans cette partie 
de l’Orient, qu’on pourrait le ranger dans la catégo­
rie des beaux-arts.

Un officier de l’expédition américaine au Japon 
nous fait connaître certains tours exécutés par un 
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toute la salle des rires immodérés, j’eus la curiosité 
de connaître le sens des paroles qu’accompagnait 
une si étonnante et si étourdissante mélodie. Je 
questionnai l’interprète, qui à son tour questionna 
la cantatrice. Celle-ci était jeune, innocente et ti­
mide. Elle fixa ses regards sur les miens, rougit sous 
sa peau cuivrée, et dit : « Cette chanson est une 
chanson d’amour, où l’amante fait enfin l’aveu de 
sa tendresse. »

Mais si les théâtres au Japon sont mieux construits 
et plus vastes que ceux que les Européens ont pu 
voir en Chine, et si la littérature dramatique y est 
plus savante, il ne s’ensuit pas que la musique y soit 
beaucoup plus avancée et plus charmante. Voici un 
fait isolé qui tendrait aie faire supposer. « J’ai ren­
contré, » dit un voyageur américain, » un Japonais 
à bord d’un vapeur ; il se renferma dans sa cabine 
pour jouer du syamsia. C’est une sorte de guitare à 
trois cordes, dont deux sont accordées à l’octave et la 
troisième à la dominante. Le manche de cet instru­
ment avait deux pieds de long ; le corps était formé 
d’une carapace de tortue sur le creux de laquelle ré­
sonnaient les trois cordes. Le Japonais les mettait en 
vibration au moyen d’une lame de corne, petite, 
étroite et très-mince, qu’il tenait avec grâce entre le 
pouce et l’index delà main droite. Notre artiste joua 
de son syamsia pendant une journée entière presque 
sans interruption. Il ne se servait point de ses doigts 
de la main gauche pour varier les notes, et se bor­
nait à faire résonner les trois cordes à vide de l’ins­

t ■
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trument. De temps à autre il entr’ouvrait discrète­
ment la porte de sa cabine, à cause de la chaleur qui 
était suffocante. On pouvait alors le voir, les yeux à 
demi-clos, la physionomie souriante, et comme dé­
lecté par cette musique horriblement primitive, 
d’une monotonie insupportable. Et pourtant cet 
homme avait entendu souvent les meilleurs opéras 
du répertoire italien, auxquels, il l’avouait lui- 
même, il n’avait pris aucun plaisir, préférant, sans 
comparaison, les trois sons successifs de sa gui­
tare. »

Je ne sais pas si les ambassadeurs japonais que 
Paris a eu l’honneur de recevoir sont aussi sensi­
bles que ce dilettante aux sons du syamsia, mais ce 
que je sais fort bien, c’est qu’ils ont paru très-peu 
charmés d’entendre à l’Opéra la musique, pourtant 
très-belle en beaucoup d’endroits, de Pierre de Mé- 
dicis. C’est qu’en fait d’art, il faut bien le dire, l’édu­
cation est pour presque tout dans le plaisir que nous 
éprouvons.

« Ah ! » disait avec enthousiasme Mme de Sé- 
vigné, « si l’on fait de la musique au ciel, ce ne 
peut-être que de la musique de Lulli. » Les parti­
tions de ce maître sont aujourd’hui soigneusement 
conservées dans les bibliothèques spéciales, et, s’il 
se présentait par hasard quelque curieux pour les 
examiner, il s’exposerait à ce qu’on lui dît ce que 
me dit un jour en pareil cas un garçon de bibliothè­
que : « Monsieur, c’est impossible, il y a trop de 
poussière ; j’en serais couvert, et vous aussi. »
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Mais quel que soit le peu de valeur absolue de la 
musique des Japonais, ils n’en considèrent pas 
moins cet art comme étant d’origine divine. Pour 
accompagner les chanteurs au théâtre, ils ont un 
orchestre composé de vingt et un instruments, 
parmi lesquels figurent en première ligne le syam- 
sia. Qu’on juge des autres par celui-là. D’après les 
rapports unanimes des voyageurs, les Japonais ne 
connaissent pas l'harmonie, et les instruments jouent 
toujours à l’unisson ou à l’octave.

Quand à la mélodie, elle est d’une pauvreté d’in­
tervalles et de rhythme dont aucune musique euro­
péenne ne pourrait donner l’idée. Ce qui n’empê­
che pas les Japonais d’écouter leurs chants avec dé­
lices, et cela pendant plusieurs heures de suite. H 
faut qu’une jeune fille appartienne à la plus basse 
classe pour ne savoir pas accompagner d’une ma­
nière satisfaisante sur le syamsia les chants d’a­
mour, improvisés souvent par les poètes.

Les aveugles sont très-nombreux au Japon, j’en­
tends les vrais aveugles, car les faux aveugles qui 
mendient sont innombrables. Que peut faire un pau­
vre aveugle dans l’Orient comme dans l’Occident, 
si ce n’est de jouer de la clarinette en se faisant 
précéder d’un caniche. Il n’y a point de clarinette 
au Japon, ce qui m’étonne, puisqu’il y a tant de 
malheureux aveugles, mais il y a d’autres instru­
ments qui en tiennent lieu.

Les aveugles là-basse réunissent en compagnie et 
forment des orchestres qui trouvent leur emploi 
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chez les grands personnages, dans les festins des 
bourgeois, dans toutes les noces, enfin dans les pro­
cessions religieuses et dans les fêtes nationales. Les 
orchestres des théâtres japonais sont presque exclu­
sivement composés d’aveugles, qui ne vous laissent 
qu’un regret quand vous les entendez, celui de n’ê - 
tre pas sourd.

Les théâtres, au Japon, renferment presque tous 
trois rangs de loges, disposées, comme nous l’avons 
dit dans le chapitre précédent, de manière à permet­
tre aux dames de changer de toilette. Les costumes 
des acteurs sont généralement très-riches, et l’art 
du peintre décorateur est poussé loin dans l’empire 
de l’Est.

Pour faciliter l’intelligence des pièces jouées, on 
distribue dans toute la salle des programmes dé­
taillés avec le nom des acteurs.

Au drame parlé, à la farce et à la musique se joint 
la danse dans certains théâtres. Les ballets qu’on y 
représente appartiennent plus particulièrement au 
genre delà pantomime, et les danses qu’on y exécute 
empruntent leur caractère aux danses orientales, dans 
lesquelles les pieds restent immobiles, pendant que 
les bras et le corps agissent de plus en plus vite, of­
frant à l’œil toutes sortes de poses gracieuees ou 
bizarres.

Dans les salons particuliers où l’on ne joue ni aux 
cartes ni aux dés, ces jeux étant défendus par la po­
lice japonaise, les invités se récréent en représen­
tant des pièces de comédies mêlées de chants, et en

10 
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dansant certaines danses caractéristiques du pays. 
D’autres font la partie de Iho-ho-yé, qui a de grands 
points de ressemblance avec le jeu des échecs. Le 
Iho-ho-yé, qu’on appelle le noble jeu, se joue à deux, 
avec quarante pièces, vingt de chaque côté, sur un 
échiquier de quatre-vingt-une cases. Cet échiquier 
est d’une seule couleur, et les pièces sont également 
d’une seule couleur.

Les pièces conquises ne sont point mises de côté, 
comme au jeu des échecs; elles ne quittent pas l’é­
chiquier, et servent dans le jeu de celui qui les a 
gagnées à lutter contre celui qui les a perdues. Les 
pièces sont de différentes grandeurs' et se terminent 
toutes par une pointe en forme de tête penchée en 
avant. Cette tête doit toujours faire face à l’adver­
saire. En outre, chaque pièce porte son nom écrit. 
Comme aux échecs, le roi Oho-Shio ne peut rester 
en échec, et lorsqu’il est échec et mat la partie est 
perdue.

Mais l’amusement le plus original qui soit en 
usage au Japon est bien certainement celui que, dans 
les maisons particulières, les invités prennent à en­
tendre faire des cancans par des hommes dont c’est 
la profession. Ces artistes d’un nouveau genre se 
renseignent sur toutes les petites histoires scanda­
leuses de la ville, et vont les colporter à domicile 
moyennant une somme déterminée. Une maîtresse 
de maison japonnaise ferait mesquinement les 
choses si, aux représentations dramatiques, à la 
danse et aux rafraîchissements, elle ne joignait 
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quelques-uns de ces faiseurs de cancans pour égayer 
sa société.

Naturellement, les plus spirituels de ces colpor­
teurs de scandales sont les plus recherchés, et par 
conséquent les plus généreusement payés. Au reste, 
la profession de débiteur de cancans pour soirées n’a 
rien là-bas de déshonorant : ce sont de véritables 
artistes dont le mérite est apprécié en même temps 
qu’il est récompensé. Quel dommage que le Japon 
ne soit pas ouvert aux Européens ! je connais plu­
sieurs estimables Français qui vivent ici parce que 
personne ne meurt de faim, et qui feraient à Yeddo 
des affaires d’or à professer le cancan.

Le plus curieux, c’est que les artistes en cancans 
du Japon sont aussi, et en même temps, des maîtres 
de bonne tenue. Ils vous raconteront, par exemple, 
avec toute la malice désirable, les tendresses de 
monsieur A... pour mademoiselle P..., et s’inter­
rompent brusquement pour rappeler au cérémonial 
quelque membre de la société.

Voyez-vous d’ici cet exploiteur de scandales sus­
pendant son récit pour dire gravement à un des 
membres de la société :

— Monsieur, on ne met pas les doigts dans son 
nez.

Ou bien :
— Il est inconvenant de se moucher avec sa man­

che ; la manche n’étant faite que pour servir de ma­
gasin aux petits carrés de papier, avec lesquels seuls 
il convient de se moucher.
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Ou bien encore :
— Madame, votre éventail n’est pas placé sui­

vant les règles de la stricte politesse japonaise, qui 
exige que l’éventail d’une femme du monde soit 
passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en 
haut.

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au­
près des malades, dont ils charment la convales­
cence par leurs malicieux propos.

Comme tout est contraste dans ce bas monde, où 
la folie escorte toujours la raison, après le plaisir 
d’entendre faire des cancans, les Japonais n’en 
éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur 
esprit de lectures variées. Ils poussent le goût de la 
lecture jusqu’à la passion, et, s’il faut en croire cer­
tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait 
une des plus belles bibliothèques du monde entier. 
Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit 
dans leur langue toutes les œuvres marquantes de 
la littérature européenne, y compris nos livres sur 
l’histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts.

On voit fréquemment, pendant la chaude saison, 
des groupes d’hommes et de femmes, assis à la cam­
pagne au bord d’un frais ruisseau, sous un bienfai­
sant ombrage ou bien dans certains endroits des 
promenades publiques, écouter des lectures faites à 
haute voix par une personne de leur société. D’au­
tres fois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eux 
seuls et avec une attention que n’apportent pas d’or­
dinaire les lecteurs européens, pour lesquels très- 
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souvent un livre ou un journal n’a d’autre but que 
de leur donner une contenance.

Les facultés littéraires des Japonais sont-elles au 
niveau du goût qu’ils professent pour les lettres, 
voilà ce que nous ne saurions dire, car, s’ils con­
naissent nos écrivains, nous sommes loin de pouvoir 
apprécier les leurs. Quelques voyageurs, il est vrai, 
ont cru pouvoir, par des analyses qui leur ont été 
faites dans le pays même, juger de la littérature ja­
ponaise, et ils l’ont trouvée stupide ; mais il faut 
grandement se méfier de semblables jugements.

Outre que pour juger complètement du mérite 
d’un livre de littérature, il faut pouvoir le lire dans 
la langue où il a été écrit par son auteur, il est en­
core indispensable de connaître les coutumes et les 
mœurs qui y sont dépeintes, l’observation des ca­
ractères étant un des principaux mérites de l’écri­
vain. Je suis sûr que les comédies de Molière doi­
vent avoir très-peu de sel pour les Japonais, dont la 
société ne présente sans doute pas les ridicules de la 
société de Louis XIV, si admirablement mis en 
scène par l’immortel comique.

Parmi les spectacles de second ordre le plus en 
faveur dans tout l’empire du Japon, il faut placer 
les exercices des jongleurs. L’art de jongler est 
poussé à un tel degré de perfection dans cette partie 
de l’Orient, qu’on pourrait le ranger dans la catégo­
rie des beaux-arts.

Un officier de l’expédition américaine au Japon 
nous fait connaître certains tours exécutés par un 
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jongleur du pays, qui sont certainement ce qu’on 
peut faire de plus étonnant dans ce genre.

« Ce jongleur, » dit-il, « prit une toupie, la lança 
dans l’air, la reçut sur sa main et la plaça, toujours 
tournant, sur le tranchant de la lame d’un sabre, 
abaissant la pointe, puis la relevant pour laisser 
courir la toupie d’un bout de la lame à l’autre. Sur 
cette surface si mince, la toupie conserva son centre 
de gravité tant que sa force de rotation fut assez 
grande pour la maintenir fixe sur elle-même.

» Le second tour était plus extraordinaire encore. 
Il ficela sa toupie, la lança dans l’air, et, agitant aus­
sitôt la ficelle dont un des bouts alla toucher la tou­
pie, on vit la toupie s’enrouler sans toucher le sol, 
et venir s’éteindre dans sa ‘main. Cette opération, 
faite en un clin d’œil, nous jeta tous dans l'admi­
ration. Le jongleur la renouvela plusieurs fois et 
toujours avec le même succès. C’était à n’y pas 
croire.

» Un troisième tour permit au jongleur de dé­
ployer une grâce originale. Il prit deux papillons 
découpés dans du papier huilé, les lança dans l’air, 
et les maintint voltigeant à l’aide de son éventail. 
Ces papillons, comme des papillons véritables, vo­
laient çà et là autour de lui avec des mouvements 
contraires, bien qu’il n’y eût pour les faire agir 
qu’un seul éventail. Le jongleur avait l’air de s’éven­
ter sans s’apercevoir des papillons. L’illusion était 
complète. Ayant annoncé qu’il pouvait les faire se 
diriger où il voulait, un des spectateurs lui dit d’en
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faire descendre un sur chacune de ses propres oreil­
les. Au moyen de quelques ondulations de l’éven­
tail, les deux papillons de papier, après ovoir voltigé 
une dizaine de secondes, comme de véritables pa­
pillons autour d’une fleur, vinrent se fixer chacun 
sur une des oreilles de l’artiste. »

Nous n’avons évidemment rien en Europe qui 
puisse donner l’idée d’une adresse semblable.

Au Japon, comme un peu partout dans le reste du 
monde, la chasse est un des plaisirs de la classe 
aisée de la société. La chasse au faucon était, à ce 
qu’il paraît, très en honneur autrefois dans l’empire 
de l’Est; mais, à ce qu’il paraît encore, elle est au­
jourd’hui à peu près abandonnée. Lâchasse au tigre 
est le plaisir dangereux qui fait à cette heure les dé­
lices de la noblesse japonaise, très-sensible aussi 
aux plaisirs de l’équitation.

Les Japonais ont des chevaux de petite taille, et 
ils les traitent avec un soin extrême. L’étiquette, qui 
s’étend des hommes aux chevaux, dans ce pays de 
l’étiquette en tout et toujours, a dicté certaines rè­
gles pour panser les poneys, pour leur donner à 
boire et à manger, pour leur mettre la selle sur le 
dos et les atteler. Les écuries sont souvent aussi pro­
pres, aussi élégantes même que certains salons, et 
les chevaux y sont traités comme les consuls sous le 
règne du folâtre Héliogabale.

Pour les amateurs d’équitation, nous entrerons ici 
dans quelques détails.

Le cheval, au Japon, n’est point ferré ; il porte en 
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guise de fers des semelles de paille tressées, atta­
chées au moyen de cordes le long de ses jambes. On 
comprend que le cheval a bientôt usé ses espardil- 
les ; aussi le premier soin d’un cavalier japonais qui 
entreprend une longue course est-il de s’approvi­
sionner de semelles de rechange. Au reste, tout le 
long des routes, on trouve de pauvres enfants qui 
en ont à vendre. La selle n’est pas en cuir, elle est 
en bois, et d’une grande simplicité de forme. Elle 
repose sur un coussin pour préserver le cheval. Sur 
la croupe de l’animal s’étend un drap qui porte les 
armes de son propriétaire. Une autre pièce d’étoffe 
pend de chaque côté et se rattache sous le ventre du 
cheval, afin de le protéger contre la boue.

En voyage, le Japonais place ses coffres à bagages 
sur la croupe de sa monture, recouvre le tout d’un 
drap, et s’assied dessus comme sur une chaise, les 
pieds reposant sur la selle. D’autres croisent les jam­
bes sous eux à la manière de nos tailleurs. On com­
prend que bagages et cavalier doivent ainsi man­
quer de solidité ; aussi n’est-il pas rare de voir le 
cavalier qui se sent chavirer implorer l’assistance 
des passants pour l’aider à se caler sur son siège 
mouvant.

Les Japonais ont une singulière façon de se met­
tre en selle ; c’est par le col de la bête qu’ils l’enfour­
chent. Ils prétendent ainsi honorer le cheval, qui à 
leurs yeux serait déshonoré si on le montait à l’eu­
ropéenne, par le côté et en appuyant le pied sur l’é­
trier. Mais pour monter à cheval par le col il faut 
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être fort et leste ; aussi les vieux Japonais ont-ils 
beaucoup de peine à se mettre en selle.

Si vous êtes allé à Londres, vous avez dû monter 
sur un des nombreux bateaux à vapeur dont la Ta­
mise est sillonnée, lequel en quelques minutes vous a 
transporté à Greenwich, triplement célèbre par son 
observatoire, ses fritures de white-bait et ses nom­
breuses tavernes, où des femmes, singulièrement 
coiffées et vêtues des tabliers blancs, se tiennent à la 
porte, invitant les passants à entrer pour prendre 
une tasse de thé ou de café.

La convenance s’arrête, dit-on, à l’entresol. Au 
premier étage, tout est demi-monde et camélias. Ce 
qui n’emfêche nullement les bons bourgeois de 
Londres d’aller tuer en famille une partie du diman­
che, de peur que le dimanche ne les tue, dans le 
rez-de-chaussée des maisons à thé et à café de 
Greenwich.

Il existe ;au Japon des tavernes analogues à 
celles-là, dans lesquelles la jeunesse plus ou moins 
dorée se plaît particulièrement à se délasser de ses 
nombreux travaux.

Jusqu’à ce que l’empire de l’Est soit doté par la 
civilisation européenne d’un bal Mab-ilc et d’un ca­
sino Ka-dê> il faudra que la jeunesse plus ou moins 
dorée du Japon se contente des maisons à thé, dans 
lesquelles, d’ailleurs, elle trouve plus d'un genre 
de récréation.

Si l’on juge de la consommation du thé par le 
nombre des femmes qui le débitent, il doit s’en boire 
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(les rivières au Japon. En effet, il est telle de ces 
maisons à thé qui ne renferment pas moins de qua­
tre-vingts femmes. Ces sortes d’établissements sont 
d’ordinaire spacieux et décorés avec luxe. Suivant 
les étages, on y boit simplement du thé, on y entend 
de la musique, on y danse et on y joue avec les vier­
ges folles du logis. Ces malheureuses sont la plu­
part achetées encore enfants à leurs familles pour 
un nombre d’années déterminées. D’abord elles ser­
vent de femmes de chambre aux anciennes, jusqu’à 
ce que, leur éducation terminée, elles passent elles- 
mêmes au grade supérieur de dames.

Rien n’est négligé pour orner leur esprit des con­
naissances qui constituent une bonne éducation. 
Littérature, sciences, beaux-arts, travaux à l’ai­
guille ; elles ont des professeurs de toutes ces bran­
ches de l’instruction. Les propriétaires de ces mai­
sons sont aussi déconsidérés au Japon qu’ils pour­
raient l’être en Europe, mais les pauvres filles 
qu’ils exploitent trouvent grâce devant l’opinion. 
On les plaint plus peut-être qu’on ne les blâme, et, 
à l’expiration de leur engagement, beaucoup se 
marient ou entrent dans les ordres religieux.

Cette disposition à se faire religieuse puise sa rai­
son d’être dans l’origine des maisons à thé, qui est 
presque une origine sacrée pour les bouddhistes.

Cela demande explication.
A la suite d’une révolution déjà bien ancienne, le 

souverain spirituel, ayant été renversé de son trône 
pontifical, fut contraint de se sauver, n’emmenant 
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avecluiquesamère et ses douze femmes, desquelles 
il ne voulait point se séparer, car le souverain pon­
tife n’a pas moins de douze femmes, comme nous le 
verrons dans le chapitre suivant sur la politique du 
Japon.

Or, en traversant un bras de mer, un coup de 
vent renversa le chef de l’Église avec sa mère, et ils 
périrent tous deux dans les flots. Quant aux veuves, 
elles débarquèrent à Simonosiki, où elles cherchè­
rent en vain les moyens de vivre honnêtement, sui­
vant le rang qu’elles avaient occupés. Poussées par 
la nécessité, elles associèrent leur destinée et ouvri­
rent une maison à thé qui ne tarda pas à devenir 
célèbre dans tout l’empire. Les honnêtes boud­
dhistes s’y rendaient pieusement avec leur famille 
pour y boire dévotement au rez-de-chaussée une 
tasse de thé sanctifié par la mémoire du malheu­
reux pontife, pendant que les demi-dévots montaient 
à l’entresol, et que les faux dévots, toujours nom­
breux partout, grimpaient sournoisement jusqu’au 
premier étage.

Bref, les douze veuves firent fortune. La tradition 
dit que, l’esprit de Bouddha ne les ayant point aban­
données, malgré tout ce qu’il pouvait y avoir d’é­
quivoque dans leur conduite, elles finirent leurs 
jours dans un monastère qu’elles enrichirent de leurs 
économies.

Aujourd’hui encore, au Japon, où toutes les tra­
ditions sont conservées, on appelle jorassi les 
femmes qui composent le personnel de ces établis- 
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dansant certaines danses caractéristiques du pays. 
D’autres font la partie de Iho-ho-yè, qui a de grands 
points de ressemblance avec le jeu des échecs. Le 
Lho-ho-yé, qu’on appelle le noble jeu, se joue à deux, 
avec quarante pièces, vingt de chaque côté, sur un 
échiquier de quatre-vingt-une cases. Cet échiquier 
est d’une seule couleur, et les pièces sont également 
d’une seule couleur.

Les pièces conquises ne sont point mises de côté, 
comme au jeu des échecs; elles ne quittent pas l’é­
chiquier, et servent dans le jeu de celui qui les a 
gagnées à lutter contre celui qui les a perdues. Les 
pièces sont de différentes grandeurs' et se terminent 
toutes par une pointe en forme de tête penchée en 
avant. Cette tête doit toujours faire face à l’adver­
saire. En outre, chaque pièce porte son nom écrit. 
Comme aux échecs, le roi Oho-Shio ne peut rester 
en échec, et lorsqu’il est échec et mat la partie est 
perdue.

Mais l’amusement le plus original qui soit en 
usage au Japon est bien certainement celui que, dans 
les maisons particulières, les invités prennent à en­
tendre faire des cancans par des hommes dont c’est 
la profession. Ces artistes d’un nouveau genre se 
renseignent sur toutes les petites histoires scanda­
leuses de la ville, et vont les colporter à domicile 
moyennant une somme déterminée. Une maîtresse 
de maison japonnaise ferait mesquinement les 
choses si, aux représentations dramatiques, à la 
danse et aux rafraîchissements, elle ne joignait 
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quelques-uns de ces faiseurs de cancans pour égayer 
sa société.

Naturellement, les plus spirituels de ces colpor­
teurs de scandales sont les plus recherchés, et par 
conséquent les plus généreusement payés. Au reste, 
la profession de débiteur de cancans pour soirées n’a 
rien là-bas de déshonorant : ce sont de véritables 
artistes dont le mérite est apprécié en même temps 
qu’il est récompensé. Quel dommage que le Japon 
ne soit pas ouvert aux Européens ! je connais plu­
sieurs estimables Français qui vivent ici parce que 
personne ne meurt de faim, et qui feraient à Yeddo 
des affaires d’or à professer le cancan.

Le plus curieux, c’est que les artistes en cancans 
du Japon sont aussi, et en même temps, des maîtres 
de bonne tenue. Ils vous raconteront, par exemple, 
avec toute la malice désirable, les tendresses de 
monsieur A... pour mademoiselle P..., et s’inter­
rompent brusquement pour rappeler au cérémonial 
quelque membre de la société.

Voyez-vous d’ici cet exploiteur de scandales sus­
pendant son récit pour dire gravement à un des 
membres de la société :

— Monsieur, on ne met pas les doigts dans son 
nez.

Ou bien :
— Il est inconvenant de se moucher avec sa man­

che ; la manche n’étant faite que pour servir de ma­
gasin aux petits carrés de papier, avec lesquels seuls 
il convient de se moucher.
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Ou bien encore :
— Madame, votre éventail n’est pas placé sui­

vant les règles de la stricte politesse japonaise, qui 
exige que l’éventail d’une femme du monde soit 
passé dans sa ceinture du côté droit, le manche en 
haut.

Souvent on fait appeler les faiseurs de cancans au­
près des malades, dont ils charment la convales­
cence par leurs malicieux propos.

Comme tout est contraste dans ce bas monde, où 
la folie escorte toujours la raison, après le plaisir 
d’entendre faire des cancans, les Japonais n’en 
éprouvent pas de plus grand que de nourrir leur 
esprit de lectures variées. Ils poussent le goût de la 
lecture jusqu’à la passion, et, s’il faut en croire cer­
tains voyageurs, la bibliothèque de Yeddo serait 
une des plus belles bibliothèques du monde entier. 
Outre les livres écrits au Japon, ils auraient traduit 
dans leur langue toutes les œuvres marquantes de 
la littérature européenne, y compris nos livres sur 
l’histoire, sur les sciences et sur les beaux-arts.

On voit fréquemment, pendant la chaude saison, 
des groupes d’hommes et de femmes, assis à la cam­
pagne au bord d’un frais ruisseau, sous un bienfai­
sant ombrage ou bien dans certains endroits des 
promenades publiques, écouter des lectures faites à 
haute voix par une personne de leur société. D’au­
tres fois ce sont des lecteurs isolés qui lisent pour eux 
seuls et avec une attention que n’apportent pas d’or­
dinaire les lecteurs européens, pour lesquels très- 
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souvent un livre ou un journal n’a d’autre but que 
de leur donner une contenance.

Les facultés littéraires des Japonais sont-elles au 
niveau du goût qu’ils professent pour les lettres, 
voilà ce que nous ne saurions dire, car, s’ils con­
naissent nos écrivains, nous sommes loin de pouvoir 
apprécier les leurs. Quelques voyageurs, il est vrai, 
ont cru pouvoir, par des analyses qui leur ont été 
faites dans le pays même, juger de la littérature ja­
ponaise, et ils l’ont trouvée stupide ; mais il faut 
grandement se méfier de semblables jugements.

Outre que pour juger complètement du mérite 
d’un livre de littérature, il faut pouvoir le lire dans 
la langue où il a été écrit par son auteur, il est en­
core indispensable de connaître les coutumes et les 
mœurs qui y sont dépeintes, l’observation des ca­
ractères étant un des principaux mérites de l’écri­
vain. Je suis sûr que les comédies de Molière doi­
vent avoir très-peu de sel pour les Japonais, dont la 
société ne présente sans doute pas les ridicules de la 
société de Louis XIV, si admirablement mis en 
scène par l’immortel comique.

Parmi les spectacles de second ordre le plus en 
faveur dans tout l’empire du Japon, il faut placer 
les exercices des jongleurs. L’art de jongler est 
poussé à un tel degré de perfection dans cette partie 
de l’Orient, qu’on pourrait le ranger dans la catégo­
rie des beaux-arts.

Un officier de l’expédition américaine au Japon 
nous fait connaître certains tours exécutés par un 
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jongleur du pays, qui sont certainement ce qu’on 
peut faire de plus étonnant dans ce genre.

« Ce jongleur, » dit-il, « prit une toupie, la lança 
dans l’air, la reçut sur sa main et la plaça, toujours 
tournant, sur le tranchant de la lame d’un sabre, 
abaissant la pointe, puis la relevant pour laisser 
courir la toupie d’un bout de la lame à l’autre. Sur 
cette surface si mince, la toupie conserva son centre 
de gravité tant que sa force de rotation fut assez 
grande pour la maintenir fixe sur elle-même.

» Le second tour était plus extraordinaire encore. 
Il ficela sa toupie, la lança dans l’air, et, agitant aus­
sitôt la ficelle dont un des bouts alla toucher la tou­
pie, on vit la toupie s’enrouler sans toucher le sol, 
et venir s’éteindre dans sa ’main. Cette opération, 
faite en un clin d’œil, nous jeta tous dans l’admi­
ration. Le jongleur la renouvela plusieurs fois et 
toujours avec le même succès. C’était à n’y pas 
croire.

» Un troisième tour permit au jongleur de dé­
ployer une grâce originale. Il prit deux papillons 
découpés dans du papier huilé, les lança dans l’air, 
et les maintint voltigeant à l’aide de son éventail. 
Ces papillons, comme des papillons véritables, vo­
laient çà et là autour de lui avec des mouvements 
contraires, bien qu’il n’y eût pour les faire agir 
qu’un seul éventail. Le jongleur avait l’air de s’éven­
ter sans s’apercevoir des papillons. L’illusion était 
complète. Ayant annoncé qu’il pouvait les faire se 
diriger où il voulait, un des spectateurs lui dit d’en
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faire descendre un sur chacune de ses propres oreil­
les. Au moyen de quelques ondulations de l’éven­
tail, les deux papillons de papier, après ovoir voltigé 
une dizaine de secondes, comme de véritables pa­
pillons autour d’une fleur, vinrent se fixer chacun 
sur une des oreilles de l’artiste. »

Nous n’avons évidemment rien en Europe qui 
puisse donner l’idée d’une adresse semblable.

Au Japon, comme un peu partout dans le reste du 
monde, la chasse est un des plaisirs de la classe 
aisée de la société. La chasse au faucon était, à ce 
qu’il paraît, très en honneur autrefois dans l’empire 
de l’Est; mais, à ce qu’il paraît encore, elle est au­
jourd’hui à peu près abandonnée. Lâchasse au tigre 
est le plaisir dangereux qui fait à cette heure les dé­
lices de la noblesse japonaise, très-sensible aussi 
aux plaisirs de l’équitation.

Les Japonais ont des chevaux de petite taille, et 
ils les traitent avec un soin extrême. L’étiquette, qui 
s’étend des hommes aux chevaux, dans ce pays de 
l’étiquette en tout et toujours, a dicté certaines rè­
gles pour panser les poneys, pour leur donner à 
boire et à manger, pour leur mettre la selle sur le 
dos et les atteler. Les écuries sont souvent aussi pro­
pres, aussi élégantes même que certains salons, et 
les chevaux y sont traités comme les consuls sous le 
règne du folâtre Héliogabale.

Pour les amateurs d’équitation, nous entrerons ici 
dans quelques détails.

Le cheval, au Japon, n’est point ferré ; il porte en
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guise de fers des semelles de paille tressées, atta­
chées au moyen de cordes le long de ses jambes. On 
comprend que le cheval a bientôt usé ses espardil- 
les ; aussi le premier soin d’un cavalier japonais qui 
entreprend une longue course est-il de s’approvi­
sionner de semelles de rechange. Au reste, tout le 
long des routes, on trouve de pauvres enfants qui 
en ont à vendre. La selle n’est pas en cuir, elle est 
en bois, et d’une grande simplicité de forme. Elle 
repose sur un coussin pour préserver le cheval. Sur 
la croupe de l’animal s’étend un drap qui porte les 
armes de son propriétaire. Une autre pièce d’étoffe 
pend de chaque côté et se rattache sous le ventre du 
cheval, afin de le protéger contre la boue.

En voyage, le Japonais place ses coffres à bagages 
sur la croupe de sa monture, recouvre le tout d’un 
drap, et s’assied dessus comme sur une chaise, les 
pieds reposant sur la selle. D’autres croisent les jam­
bes sous eux à la manière de nos tailleurs. On com­
prend que bagages et cavalier doivent ainsi man­
quer de solidité ; aussi n’est-il pas rare de voir le 
cavalier qui se sent chavirer implorer l’assistance 
des passants pour l’aider à se caler sur son siège 
mouvant.

Les Japonais ont une singulière façon de se met­
tre en selle ; c’est par le col de la bête qu’ils l’enfour­
chent. Ils prétendent ainsi honorer le cheval, qui à 
leurs yeux serait déshonoré si on le montait à l’eu­
ropéenne, par le côté et en appuyant le pied sur l’é­
trier. Mais pour monter à cheval par le col il faut 
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être fort et leste ; aussi les vieux Japonais ont-ils 
beaucoup de peine à se mettre en selle.

Si vous êtes allé à Londres, vous avez dû monter 
sur un des nombreux bateaux à vapeur dont la Ta­
mise est sillonnée, lequel en quelques minutes vous a 
transporté à Greenwich, triplement célèbre par son 
observatoire, ses fritures de white-bait et ses nom­
breuses tavernes, où des femmes, singulièrement 
coiffées et vêtues des tabliers blancs, se tiennent à la 
porte, invitant les passants à entrer pour prendre 
une tasse de thé ou de café.

La convenance s’arrête, dit-on, à l’entresol. Au 
premier étage, tout est demi-monde et camélias. Ce 
qui n’empêche nullement les bons bourgeois de 
Londres d’aller tuer en famille une partie du diman­
che, de peur que le dimanche ne les tue, dans le 
rez-de-chaussée des maisons à thé et à café de 
Greenwich.

Il existe kau Japon des tavernes analogues à 
celles-là, dans lesquelles la jeunesse plus ou moins 
dorée se plaît particulièrement à kse délasser de ses 
nombreux travaux.

Jusqu’à ce que l’empire de l’Est soit doté par la 
civilisation européenne d’un bal Mab-ile et d’un ca­
sino Ka-dé, il faudra que la jeunesse plus ou moins 
dorée du Japon se contente des maisons à thé, dans 
lesquelles, d’ailleurs, elle trouve plus d’un genre 
de récréation.

Si l’on juge de la consommation du thé par le 
nombre des femmes qui le débitent, il doit s’en boire 
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<les rivières au Japon. En effet, il est telle de ces 
maisons à thé qui ne renferment pas moins de qua­
tre-vingts femmes. Ces sortes d’établissements sont 
d’ordinaire spacieux et décorés avec luxe. Suivant 
les étages, on y boit simplement du thé, on y entend 
de la musique, on y danse et on y joue avec les vier­
ges folles du logis. Ces malheureuses sont la plu­
part achetées encore enfants à leurs familles pour 
un nombre d’années déterminées. D’abord elles ser­
vent de femmes de chambre aux anciennes, jusqu’à 
ce que, leur éducation terminée, elles passent elles- 
mêmes au grade supérieur de dames.

Rien n’est négligé pour orner leur esprit des con­
naissances qui constituent une bonne éducation. 
Littérature, sciences, beaux-arts, travaux à l’ai­
guille ; elles ont des professeurs de toutes ces bran­
ches de l’instruction. Les propriétaires de ces mai­
sons sont aussi déconsidérés au Japon qu’ils pour­
raient l’être en Europe, mais les pauvres filles 
qu’ils exploitent trouvent grâce devant l’opinion. 
On les plaint plus peut-être qu’on ne les blâme, et, 
à l’expiration de leur engagement, beaucoup se 
marient ou entrent dans les ordres religieux.

Cette disposition à se faire religieuse puise sa rai­
son d’être dans l’origine des maisons à thé, qui est 
presque une origine sacrée pour les bouddhistes.

Cela demande explication.
A la suite d’une révolution déjà bien ancienne, le 

souverain spirituel, ayant été renversé de son trône 
pontifical, fut contraint de se sauver, n’emmenant
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avec lui que sa mère et ses douze femmes, desquelles 
il ne voulait point se séparer, car le souverain pon­
tife n’a pas moins de douze femmes, comme nous le 
verrons dans le chapitre suivant sur la politique du 
Japon.

Or, en traversant un bras de mer, un coup de 
vent renversa le chef de l’Église avec sa mère, et ils 
périrent tous deux dans les flots. Quant aux veuves, 
elles débarquèrent à Simonosiki, où elles cherchè­
rent en vain les moyens de vivre honnêtement, sui­
vant le rang qu’elles avaient occupés. Poussées par 
la nécessité, elles associèrent leur destinée et ouvri­
rent une maison à thé qui ne tarda pas à devenir 
célèbre dans tout l’empire. Les honnêtes boud­
dhistes s’y rendaient pieusement avec leur famille 
pour y boire dévotement au rez-de-chaussée une 
tasse de thé sanctifié par la mémoire du malheu­
reux pontife, pendant que les demi-dévots montaient 
à l’entresol, et que les faux dévots, toujours nom­
breux partout, grimpaient sournoisement jusqu’au 
premier étage.

Bref, les douze veuves firent fortune. La tradition 
dit que, l’esprit de Bouddha ne les ayant point aban­
données, malgré tout ce qu’il pouvait y avoir d’é­
quivoque dans leur conduite, elles finirent leurs 
jours dans un monastère qu’elles enrichirent de leurs 
économies.

Aujourd’hui encore, au Japon, où toutes les tra­
ditions sont conservées, on appelle jorassi les 
femmes qui composent le personnel de ces établis-
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sements. Or, ce nom de jorassi est celui que pren­
nent les propres femmes du souverain spirituel.

Le nombre des maisons à thé est considérable 
dans toutes les villes de l’empire, et il s’en trouve 
dans les villages et jusque sur les routes. Un voya­
geur affirme que dans la seule petite ville de Naga­
saki, composée d’un population de soixante mille 
habitants, on compte sept cent cinquante maisons à 
thé.

Ce chapitre serait incomplet si nous ne parlions 
pas ici des bains japonais, d’un caractère si original; 
et qui sont un des plaisirs véritables de ce peuple si 
bizarre pour nous à tant de titres.

On va se baigner dans les bains publics, au Japon, 
comme à Paris on va passer un moment au café, 
pour se distraire, causer avec des amis, voir les au­
tres et se faire voir soi-même. Dans ces bains, les 
plus curieux du monde, chacun dépose au vestiaire 
ses habits avec sa pudeur. Là, hommes, femmes, 
enfants, jeunes filles, vieillards, se livrent avec une 
folle ivresse, pêle-mêle et sans le moindre appareil, 
à mille capricieuses gambades dans les grands et 
dans les petits bassins, sous les robinets d’eau froide 
et sous une pluie fine d’eau froide et d’eau chaude 
combinées. Us rient, parlent haut, s’interpellent, se 
courent les uns après les autres, plongent pour 
échapper à la poursuite, se donnent familièrement, 
mais souvent sans se connaître (au bain tout est per­
mis), des claques quelque part et ailleurs, font la 
culbute, marchent sur les mains, dansent des faran-
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doles et boivent du saki avec une joie d’enfant et un 
entrain de derviche tourneur.

Les femmes jouent avec leurs cheveux épars sur 
leurs épaules, dont souvent elles se servent pour 
fouetter amicalement leurs amis et connaissances. 
Les vieillards s’assoient dans une certaine quantité 
d’eau, pour jouir de ce spectacle animé à la fois et 
prendre un bain de siège. Les enfants grimpent un 
peu sur le dos de tout le monde, pendant que les 
jeunes filles, dans leau jusqu’à la ceinture, font avec 
la plus plus grande animation la partie de morra.

Mais un bruit inusité se fait-il entendre dans la 
rue, un événement quelconque attire-t-il l’attention 
des baigneurs au dehors, aussitôt, et comme une 
bande de grenouilles folâtres et curieuses, les bai­
gneurs viennent jusqu’à la porte examiner le fait 
et rire s’il y a heu ; puis ils rentrent dans rétablis­
sement pour reprendre avec un entrain nouveau 
leurs ébats aquatiques.

Et maintenant si l’on me demande comment il se 
fait qu’au Japon, où la décence est si scrupuleuse­
ment observée généralement, de pareils établisse­
ments publics soient tolérés, et même fréquentés par 
d’honnêtes bourgeois et de non moins honnêtes bour­
geoises, je vous répondrai qu’en fait de décence, 
c’est l’usage qui règle tout. En France, une femme 
se croirait déshonorée si, le matin, elle montrait à 
un seul homme le quart des épaules qu’elle mon­
trera le soir à tout le monde à la clarté de mille 
bougies. Chez certains peuples de l’Inde, la nu-
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dité, loin de révolter la pudeur, est au contraire une 
marque de modestie, et ce sont les courtisanes seules 
qui s’habillent pour provoquer les hommes et les 
séduire.

IV

LE JAPON TEMPOREL ET SPIRITUEL.

Avant de nous atteler au char de l’État japonais 
(un char bizarre, celui-là 1), il convient de dire quel­
ques mots du pays même dont nous cherchons à 
pénétrer les institutions et les mœurs.

Le Japon est un groupe d’îles dont le nombre 
total s’élève à trois mille huit cent cinquante. Les 
plus grandes de ces îles, qui sont naturellement les 
plus importantes au point de vue de la population 
et de l’industrie, portent le nom peu euphonique 
pour nos oreilles de Kiousiou, de Niphon et de 
Sikok.

Le mot Japon, qui est une corruption du mot chi­
nois Zipanzu, signifie littéralement soleil levant, 
c’est-à-dire pays oriental. Les Japonais se disent les 
fils du soleil. La lune est sans doute leur tante, et 
ils sont au moins, par alliance, parents avec toutes 
les autres planètes. A la bonne heure! voilà des 
aïeux ! Quand on prend de la noblesse on n’en sau­
rait trop prendre, et l’on comprend que les Japonais 
considèrent comme de simples manans nos plus 
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illustres marquis, nos comtes de la plus haute 
lignée. Remonter aux croisades, qu’est-ce que cehi 
à côté de gens qui descendent du soleil en rayon 
direct? Vanité des vanités, tout n’est que vanité, et 
le moraliste qui a pu prononcer cette vérité n’était 
peut-être pas moins vaniteux que les autres.

Les trois mille huit cent cinquante îles qui compo­
sent l’empire du Japon présentent une surface de 
terrain de douze mille cinq cent soixante et dix lieues 
carrées, couvertes par quarante millions d’habitants. 
Cela donne le chiffre énorme, presque incroyable, 
de trois mille cent quatre-vingt-deux habitants par 
lieue carrée. La France et l’Angleterre, qui pour­
tant passent généralement pour des pays très-suffi­
samment peuplés, ne comptent environ que mille 
deux cent quarante habitants par lieue carrée. Aussi 
résulte-t-il de cette agglomération que les villes 
regorgent d’habitants et que tous les villages se tou­
chent les uns les autres, offrant aux yeux étonnés 
du voyageur des rues sans fin à travers une cam­
pagne admirablement cultivée.

C’est dans l’île de Niphon qu’est bâtie la princi­
pale ville du Japon. Cette ville immense, qui couvre 
un espace beaucoup plus grand que Londres, la plus 
grande ville européenne, renferme environ trois 
millions d’habitants. Elle est nommée par quelques 
voyageurs Yeddo et par d’autres Jeddo, tant il est 
vrai que jusqu’à ces dernières années le Japon était 
presque inconnu. Aujourd’hui que cet empire a con­
senti à entr’ouvrir ses portes aux étrangers, si ce 
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n’est à les ouvrir entièrement, nous savons mieux 
à quoi nous en tenir, et les voyageurs qui ont visité 
Yeddo affirment que c’est une des plus belles villes 
du monde. Les rues en sont larges, bien construites 
et remarquablement alignées pour une ville d’O­
rient.

Pour donner une idée des monuments qui déco­
rent cette splendide cité, il suffira de dire que le 
palais où réside l’empereur durant la plus grande 
partie de l’année, peut contenir quarante mille per­
sonnes. Les demeures des princes et des grands di­
gnitaires sont des châteaux magnifiques, dont quel­
ques-uns renferment jusqu’à dix mille personnes. 
Comment s’étonner dès lors que les ambassadeurs 
récemment venus du Japon en France ne se soient 
pas extasiés à la vue de tous nos monuments, et 
qu’ils n’aient eu des applaudissements que pour les 
grandes eaux de Versailles. Je suis sûr que malgré 
leur visite à Paris et à Londres, ils continuent de 
nous appeler les Barbares de l’Ouest.

Il est vrai que nous nommerons encore longtemps 
les Japonais les barbares du levant; ce qui, à tout 
prendre, ne signifie pas qu’ils aient plus tort que 
nous. « La raison ne fait que de naître, » a dit Vol­
taire dans YEssai sur les mœurs et Y esprit des nations, 
en parlant de l’Italie et de l’Église avant Charlema­
gne, chapitre qui a pris aujourd’hui un puissant 
intérêt d’actualité, soit dit entre parenthèse, et que 
je vous engage à relire. On peut dire après Voltaire 
que la civilisation, qui est la raison sociale, est en­
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core dans les langues partout, comme la chimie et 
la mécanique, appelées à l’émanciper un jour.

Après l’île de Niphon, la plus importante est l’île 
de Kiousiou, où se trouve bâtie la ville célèbre 
de Nagasaki. De toutes les villes du Japon, Naga­
saki, est la seule dans laquelle puisse librement pé­
nétrer un Européen. Partout ailleurs il y a danger 
pour sa vie, les lois du pays punissant des châti­
ments les plus rigoureux la présence des étrangers.

On a souvent et justement reproché aux Japonais 
leur inhospitalité et le système qu’ils ont adopté, à 
l’instar de la Chine, de repousser tout contact avec 
les étrangers. A ce reproche, ils répondent que le 
Japon n’a besoin de personne ; que le sol, dans ce 
pays fortuné, est assez fertile pour nourrir ses nom­
breux habitants ; que la misère et la famine sont in­
connues dans l’empire de l’Est; que l’abondance y 
règne au contraire ; qu’il n’en est pas de même pour 
les différentes nations européennes, chez lesquelles, 
malgré une civilisation soi-disant avancée, on voit 
régner l’indigence avec son cortège de corruptions 
morales ; qu’enfin se trouvant heureux ainsi ils n’é­
prouvent ni la nécessité d’aller chez les autres ni le 
besoin qu’on vienne chez eux.

La logique est de tous les pays, et le rationalisme 
aussi; il faut bien convenir qu’à leur point ds vue 
égoïste, les Japonais n’ont pas tout à fait tort. Mais, 
au-dessus de l’intérêt particulier des nations, il y a 
l’intérêt de l’humanité tout entière, et la solidarité 
des hommes ne saurait être établie sans les cons­

H 
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tants et fréquents rapports des nations entre elles.
Pour empêcher toute tentative de tourisme au 

dehors de la part des Japonais, les souverains de ce 
pays ont eu recours à un expédient assez original. 
En 1639 parut un décret de l’empereur qui défendait 
l’émigration sous peine de mort, en même temps 
qu’il ordonnait de brûler tous les navires construits 
d’après le modèle des vaisseaux européens, c’est-à- 
dire tous ceux qui se trouvaient en état de prendre 
la haute mer, avec défense, toujours sous peine de 
mort, d’en construire de nouveaux. Or, comme les 
bateaux japonais ne sont faits que pour voyager sur 
les côtes, et que les navires étrangers ne pouvaient 
pas entrer dans les ports de l’empire, le gouverne­
ment des Fils du Soleil était certain d’arrêter toute 
émigration. Et c’est à partir de cette époque que la 
statistique constate au Japon une augmentation 
considérable dans la population du pays.

Toutefois, cette mesure n’est pas la seule cause de 
l’accroissement de la population, et c’est avant tout 
à la salubrité du climat que le Japon doit ce résultat.

Cet empire est gouverné par un chef temporel qui 
est l’empereur, et un chef spirituel qui est le pape des 

bouddhistes. Le Japon est gouverné despotiquement; 
toutefois, si le gouvernement japonais est absolu au 
temporel comme au spirituel, il est, au temporel, 
corrigé par des coutumes libérales et par la stricte 
observation des lois auxquelles personne ne peut se 

soustraire, pas même les deux chefs de l’État. On les 
mettrait en accusation et on les jugerait bel et bien 
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s’ils venaient à enfreindre certaines lois et coutumes.
L’empire du Japon est divisé en un grand nom­

bre de fiefs, en principautés relevant du double gou­
vernement temporel et spirituel.

L’origine de ces fiefs et de ce double gouverne­
ment mérite d’étre connue.

Primitivement le Japon était gouverné par un seul 
monarque temporel. Ce monarque avait pour l’aider 
à conduire le char de l’État, comme on dit dans le 
haut style, des ministres qui prenaient le titre de 
capitaines civils.

Or, un jour, il arriva que l’un des ministres tua 
l’autre, et que, pour compléter son acte, il renversa 
l’empereur et monta sur le trône à sa place. Mais ce 
trône, mal assis par l’usurpation d’un ministre as­
sassin, tremblait sous les secousses violentes de la 
guerre civile, et menaçait de s'écrouler avec son pos­
sesseur. Que fit ce dernier? Il proposa à tous les 
princes et grands seigneurs de l’empire une part 
dans les bénéfices en leur octroyant des fiefs. Les 
princes et les grands seigneurs, qui avaient jusque- 
là condamné ce ministre comme le plus exécrable 
des hommes, commencèrent à l’excuser. Ils avaient 
maudit l’usurpateur, ils chantèrent les louanges du 
donateur de fiefs.

Voilà donc ce monarque débarrassé de tous les 
princes et de tous les grands dignitaires dont il avait- 
su se faire les sujets les plus dévoués. Il ne lui res­
tait plus qu’à faire la paix avec l’empereur même 
dont il avait usurpé le trône, ce qui était difficile, le&
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rois déchus n’entrant guère en arrangement avec 
ceux qui les remplacent. Il en vint néanmoins 
à bout. Il nomma son prédécesseur souverain spiri­

tuel, et le décora du nom de « seigneur universel du 
Japon. »

Et voilà comment il se fait que ce pays est au­
jourd’hui gouverné par deux souverains.

Une des principales fonctions du seigneur univer­
sel du Japon consiste à se tenir tous les jours assis 
sur un trône pendant plusieurs heures, dans une 
immobilité complète. Les Japonais sont convaincus,
— du moins ceux dont le démon de la philosophie, 
qui se mêle debout, n’a pas encore perverti l’esprit,
— que, par cette immobilité de sa personne, le sou­
verain spirituel maintient la stabilité dans l’empire 
et l’ordre social tout entier. C’est bien possible ; 
toujours est-il que si quelque jour, par inadvertance, 
fatigue ou dessein prémédité, le chef de l’Église 
bouddhiste penche légèrement la tête à gauche ou à 
droite, ceux des Japonais qui ont la foi, bien supé­
rieure à la raison humaine, on le sait, s’alarment et 
adressent des prières au ciel, convaincus que de 
grands malheurs menacent l’empire dans la direction 
où le souverain spirituel a incliné l’occiput. On voit 
que saint Guy, l’illustre martyr sicilien, dont l’âme 
était saine mais dont le corps souffrait de cette 
danse cruelle qui porte son nom, eût apporté l’épou­
vante dans tout l’empire du Japon s’il avait siégé 
seulement cinq minutes sur le trône spirituel de cet 
empire.
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A cette fonction de rester immobile, le chef de 
l’Église bouddhiste, au Japon, en ajoute d’autres 
beaucoup plus actives. Il prend l’initiative en tout 
ce qui concerne le spirituel. Lui seul fixe les jours où 
doivent se célébrer les fêtes mobiles, les couleurs 
convenables pour les vêtements portés dans cer­
taines cérémonies, etc., etc.

Il paraît que les dieux descendent chaque année 
au Japon pour faire au souverain spirituel une vi­
site d’un mois. Pendant ce mois consacré par les 
dieux à visiter leur représentant terrestre, les cieux 
et les temples étant privés de leur présence, les Ja­
ponais ne prient point et ne vont pas à l’église.

Le souverain spirituel, qu’on appelle mikado, ne 
doit jamais fouler le sol de ses pieds sacrés, sous peine 
d’être reconnu indigne et déchu de ses vénérables 
fonctions. On le transporte en palanquin quand il 
sort, et des serviteurs nommés ad hoc le prennent 
sur leurs épaules quand il circule dans son palais. 
Aucun œil profane ne doit le voir, à l’exception de 
ses douze femmes légitimes, qui toutefois ne peuvent 
le contempler que les cheveux épars et dans la posi­
tion la plus humble. Ses cheveux, les ongles de ses 
pieds et de ses mains ne peuvent être coupés que 
pendant son sommeil, ou plutôt pendant qu’il fait 
semblant de dormir, car ces différentes opérations 
doivent nécessairement le réveiller. Les rayons du 
soleil ne doivent jamais l’atteindre, carils pourraient 
faner la peau délicate de Sa Grandeur. Il ne se sert 
jamais des mêmes objets deux fois. Tout ce qu’il a 
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touché est pieusement brûlé, et chaque jour il revêt 
des habits neufs.

Il arrive assez souvent que le mikado donne sa 
démission, ne pouvant plus supporter ce genre de 
vie, qui est un véritable supplice. Alors on informe 
l’empire de ce grand événement, et l’on procède à 
son remplacement. S’il meurt, on tient sa mort se­
crète jusqu’à ce qu’il soit remplacé.

D’après certains voyageurs, la cour du chef spiri­
tuel serait une cour très-intelligente et très-luxueu­
se. Ce serait dans le palais de ce souverain, vérita­
ble académie des siences, des arts et des lettres, que 
s’élaboreraient les ouvrages qui font le plus d’hon­
neur à la nation japonaise. Il paraît qu’on y discute 
aussi sur la politique, ce qui n’est pas du goût du 
chef temporel, lequel, avec tout le respect possible, 
a placé dans le palais de l’empereur spirituel un 
employé chargé de lui rendre compte des faits et 
gestes de Sa Grandeur et de son entourage.

Le chef temporel prétend que les attributions de 
chaque souverain doivent rester parfaitement distinc­
tes. Cela l’inquiète de voirie chef de l’Église sortir de 

. ses fonctions célestes pour s’occuper des choses 
d’ici-bas. L'employé qui est chargé par le chef 
temporel de faire chaque jour un rapport sur la cour 
du souverain spirituel, se nomme syosi-daï, dont 
la signification est grand-juge. La position de ce 
personnage est délicate; il vit dans des transes 
perpétuelles, craignant de déplaire à l’un ou à 
l’autre des souverains, et d’être par suite forcé 
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de s’ouvrir le ventre, ce qui n’est jamais agréable.
Le souverain spirituel est entretenu aux frais du 

chef temporel. Il ne faudrait pas en conclure que le 
premier manque d’argent. Il en a, au contraire, 
et beaucoup. La principale source de ses richesses 
vient du droit qu’il a de distribuer les insignes ho­
norifiques accordés par le chef temporel, et aussi de 
renouveller les écussons et devises héraldiques des 
nobles de toutes les classes. Chaque fois que le sou­
verain spirituel fait une opération de ce genre, il 
lui est alloué une somme déterminée, et môme dans 
quelques cas il fixe arbitrairement le prix qui lui est 
dû. C’est un luxe chez les nobles de changer leur 
écusson. Les jésuites rapportent que le prince de 
Bungo changea sa devise et son écusson trente- 
quatre fois dans l’espace de dix ans.

Les deux souverains n'ont que de rares entrevues. 
Tous les sept ans, l’empereur terrestre se rend dans 
le palais de l’empereur céleste, comme disent les 
Japonais, pour lui présenter ses hommages. Mais il 
arrive fréquemment que le chef temporel de l’État 
envoie de riches présents à son vénérable collègue, 
le chef spirituel, lequel, en retour, lui donne sa bé­
nédiction.

Les deux trônes, temporel et spirituel, sont héré­
ditaires. A défaut d’un descendant môle, les sou­
verains adoptent le fils aîné de quelque prince de 
l’empire.

Il y a des côtés très-obscurs encore pour les Euro­
péens dans le mécanisme du gouvernement tempo­
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rel japonais. Par exemple, on en est réduit aux con­
jectures en ce qui concerne le nombre des membres 
du grand conseil. On suppose qu’il sont treize, sa­
voir : cinq conseillers de première classe, choisis 
parmi les plus nobles familles de l’empire, et huit 
conseillers de deuxième classe, pris dans la vieille 
noblesse. Après ces grands dignitaires, vient un 
nombre considérable de fonctionnaires, parmi les­
quels nous remarquons les seigneurs ou gardiens 
des temples ; les commissaires aux affaires étran­
gères, les ministres de la police, les surintendants 
de l’agriculture, etc.

D’après certains témoignages, tous les emplois de 
quelque importance seraient remplis par les pa­
rents du chef temporel. Ce système aurait pour but 
de l’entourer de créatures dévouées; mais il n’est pas 
toujours efficace dans la position singulière et assez 
inexplicable que les lois et les usages font au souve­
rain japonais.

En effet, ce monarque, qui est un monarque ab­
solu en bien des cas, peut être détrôné le plus faci­
lement du monde, et sans tambours ni trompettes, 
par le grand conseil. Mais les membres du grand 
conseil y réfléchissent à deux fois avant d’agiter 
cette question suprême, par la raisonque, s’ils échouent 
dans leur proposition, ils sont condamnés à s’ouvrir 
le ventre, d’après les règles du hari-kari.

Lorsque les mesures proposées n’atteignent en 
rien les intérêts du chef temporel, celui-ci s’em­
presse ordinairement de les adopter, et les entrailles
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de l’audacieux ministre restent intactes. Mais si, 
dans la mesure proposée, le monarque croitdécouvrir 
une atteinte portée à ses prérogatives, il soumet la 
proposition à l’arbitrage de trois princes du sang ou à 
trois des parents les plus rapprochés de l’empereur» 
et leur décision est sans appel. Si les arbitres déci­
dent que la mesure est bonne à prendre, onia prend; 
mais s’ils décident le contraire, le ministre qui a 
présenté le projet de loi doit mourir, ainsi que les 
autres ministres qui l’ont secondé dans son projet. 
Si le grand conseil tout entier propose une mesure 
rejetée parles trois arbitres, les treize membres qui 
le composent sont condamnés au hari-kari, y com­
pris le président, à qui dans ce cas revient l’honneur 
de s’inciser le premier l’abdomen en forme de croix 
et avec le sabre qu’il porte au côté.

Les fonctions de président du conseil d’État, au 
Japon, se rapprochent beaucoup.de celles du grand 
visir en Turquie, c’est-à-dire que tous les conseillers 
lui sont subordonnés. Le président du conseil prend le 
titre de gouverneur de l’empire, et personne plus que 
lui n’est exposé à s’ouvrir le ventre. Il pourrait, sans 
exagération, écrire sur la ceinture dorée qui lui sou­
tient l’abdomen ce mot significatif : Fragile.

Aucune question gouvernementale, aucune affaire 
publique de quelque importace, ne peut être trai­
tée sans lui. C’est aussi lui qui approuve ou casse 
les sentences de mort prononcées contre les crimi­
nels, lui qui nomme aux emplois publics, et si quel­
que article de la loi paraît obscur, c’est aux lumières

beaucoup.de
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du président du grand conseil qu’on en réfère. Enfin 
il a le devoir de se tenir en relations avec les princi­
pales autorités du pays, d’être juste envers tout le 
monde et de plaire à son chef temporel. Pauvre 
homme ! je le plains sincèrement.

Du reste, si nous passons des membres du grand 
conseil aux princes vassaux de l’empire, nous trou­
vons qu’ils n’ont pas besoin d’une moindre prudence, 
pour peu que leur ventre leur soit de quelque prix. 
En effet, ces princes qui gouvernent chez eux avec 
tout l’appareil des souverains véritables, qui entre­
tiennent des armées, et se composent une cour de 
nobles, ne sont en réalité que des souverains de car­
ton, soumis à la surveillance incessante du gouver­
nement impérial, et espionnés dans leurs actes po­
litiques comme dans leur vie privée. Ces mesures 
vexatoires paraissent d’autant moins nécessaires que 
ce sont, non point les princes qui prennent l’initia­
tive dans leur petit gouvernement, mais bien deux 
secrétaires nommés par le grand conseil de l’empe­
reur. De ces deux secrétaires, l’un réside dans la 
principauté, l’autre à Yeddo, où on retient en étage 
la famille du secrétaire absent, comme garantie de 
sa fidélité. Le moindre rapport sentant l’insubordi­
nation ou simplement la désaffection fait contre le 
prince parle secrétaire, et le malheureux peut rece­
voir l’ordre de s’ouvrir les entrailles. Il arrive sou­
vent que le secrétaire du gouvernement impérial, 
pour faire du zèle, grossit les événements, ayant 
lui-même peur pour son ventre, également menacé 
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par la colère, le caprice ou les fausses interprétations 
du président du conseil.

Nous avons vu que pour associer à sa politique 
les princes etles grands seigneurs, le ministre perfide 
qui déposséda l’empereur unique du Japon d’alors 
et qui en fit un empereur spirituel, avait établi des 
fiefs à leur profit. Mais le fourbe n’était pas fourbe 
à demi, et il s’était arrangé pour pouvoir reprendre 
d’une main ce qu’il avait donné de l’autre.

Dans l’origine, ces fiefs ou principautés étaient au 
nombre de soixante-huit ; les princes qui les gou­
vernaient avaient chez eux toute l’indépendance 
désirable. Ces principautés étaient héréditaires, niais 
(il y avait un mais) sujettes à confiscation dans le 
cas où le titulaire commettrait un acte de trahison 
ou de rébellion contre le gouvernement impérial. 
On devine ce qu’il advint : toutes les principautés 
furent confisquées au profit de la couronne. Les 
soixante-huit fiefs d’autrefois ont été subdivisés en 
six cents petits États, gouvernés aujourd’hui unique­
ment par l’empereur sous la forme de deux secré­
taires par État.

La dualité est un des systèmes caractéristiques de 
la politique méfiante et ombrageuse du Japon. Cha­
que fonctionnaire est doublé d’un autre fonction­
naire dont le titre et les fonctions sont absolument 
semblables, et cela depuis les rangs les plus élevés 
jusqu’aux rangs les plus infimes. Le but de ces dou­
bles fonctions n’est pas précisément d’alléger les 
charges des contribuables en économisant sur le 
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budget de l’État, mais de garantir par l’espionnage 
le trône du souverain temporel.

On peut dire sans exagération que la moitié de la 
population espionne l’autre moitié, dans ce pays où 
l’on fait ouvertement le métier de mouchard sans 
trop se déconsidérer. En effet, il n’est point rare de 
voir le noble le plus superbe accepter de remplir les 
délicates fonctions de mouchard, soit par ambition, 
pour renverser un rival et hériter de sa place, soit 
pour servir d’autres intérêts. Très-souvent il arrive 
que le gouvernement nomme d’office espion telle ou 
telle personne qui lui convient; il faut accepter ces 
fonctions ou s’ouvrir le ventre.

Pour revenir à l’organisation des six cents princi­
pautés , l’un des deux secrétaires affectés à la di­
rection de chacune d’elles est toujours à Yeddo, 
pendant que l’autre réside dans la province. Tous 
les ans ils alternent, et c’est seulement à Yeddo que 
le secrétaire habitant la province peut revoir sa fa­
mille , tenue en otage dans cette ville pendant ce 
temps.

Quant aux princes vassaux, ils ont l’obligation de 
se rendre à certaines époques fixes auprès de l’em­
pereur, sans cesser pour cela d’être l’objet de la sur­
veillance à laquelle ils sont soumis dans leurs États 
respectifs. De fait, tant qu’ils conservent leur prin­
cipauté, leur vie n’est que contrainte, inquiétude, 
vexations. Aussi s’empressent-ils d’ordinaire d’abdi­
quer en faveur de leur fils ou de quelque autre parent 
rapproché, trop heureux de rentrer dans la vie obs-
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cure mais tranquille de bourgeois japonais. Rien 
n’est plus rare que de voir un prince âgé en fonc­
tions. Ou ils ont abdiqué ou ils se sont ouvert le 
ventre. Quelques-uns meurent d’une maladie de 
langueur d’un caractère tout particulier aux princes 
japonais : c’est le spleen des Anglais combiné avec 
une fièvre lente pour laquelle il n’est d’autre anti­
dote que l’abdication.

Le gouvernement des seigneuries (qui ne sont que 
des principautés plus petites que les autres) est con­
duit d’après le même système que les plus grandes 
principautés elles-mêmes et que les provinces et 
villes appelées impériales. Il y a partout deux gou­
verneurs passant alternativement de leur poste à 
Yeddo, où leurs femmes et leurs enfants sont rete­
nus en otage. Les gouverneurs des provinces impé­
riales sont choisis parmi la noblesse de l’empire par 
le vizir de Yeddo, qui nomme aussi les secrétaires, 
les sous-secrétaires, les officiers de police, les espions, 
et tous les autres employés appelés à entourer cha­
que gouverneur.

A Nagasaki, le point du Japon qui a pu être le 
mieux observé par les Européens jusqu’à présent, le 
trésorier, le commandant militaire et'les officiers 
inférieurs ont seuls le droit de garder leur famille 
près d’eux. Mais dans cette ville, comme partout 
ailleurs, ces fonctionnaires sont entourés d’espions, 
lesquels à leur tour sont espionnés par d’autres 
espions jusqu’à l’espion le plus infime, forcé de 
s’espionner lui-même pour se relever à ses propres 
yeux.
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L’espionnage est passé dans les mœurs japonaises. 
Chaque chef de famille est non-seulement respon­
sable pour ses enfants vis-à-vis du gouvernement, 
mais il l’est encore pour ses domestiques et les hôtes 
qu'il peut avoir chez lui. Ce n’est pas tout; les villes 
étant généralement divisées en quartiers de cinq 
maisons ou familles, chaque membre d’une division 
de ce genre est responsable de la conduite de ses 
voisins. Il en résulte naturellement une sorte de 
surveillance de tous par tous qui paraîtrait intolé­
rable dans les pays les moins liberaux de l’Europe. 
Le moindre petit événement qui survient dans une 
des cinq maisons dont se compose chaque quartier 
fait tout aussitôt l’objet d’un rapport aux autorités 
de la part des quatre autres habitations, empressées 
de mettre leur responsabilité à couvert sous la dé­
nonciation obligatoire. Celui qui manque à cette 
délation, considérée comme le devoir de tout bon 
citoyen, est puni par les arrêts, et cette peine passe 
pour três-humiliante.

Voici en quoi elle consiste.
Les portes et les fenêtres de la maison du délin­

quant sont fermées durant cent jours. Il doit, pen­
dant ce laps de temps, suspendre tout travail lucratif 
et ne toucher aucun salaire ; enfin il lui est interdit 
de communiquer avec aucun ami, et son barbier 
même n’a plus le droit de le raser.

Comme on le voit, la police des États euro­
péens, malgré sa confiance en elle-même, est loin 
d’avoir acquis ce degré de perfection. C’est assez

Digitized by GooQle



LE JAPON. 175

humiliant pour les nations soi-disant civilisées.
Chaque maison est tenue de fournir, en qualité de 

milice citoyenne, un homme en état de porter les 
armes. Vingt-cinq hommes forment une compagnie, 
et vingt-cinq compagnies une brigade, sous le com­
mandement d’un officier.

Dans chaque rue des villes japonaises se trouve 
au moins un poste de militaires, et dans chaque rue 
aussi une sentinelle veille nuit et jour. En outre, 
chaque rue est fermée par une harrière aux deux 
extrémités ; en sorte qu’à un moment donné on peut 
aisément isoler les unes des autres toutes les rues de 
la ville. Or, comme chaque rue possède son poste de 
soldats et sa police particulière, l’autorité, quand 
elle veut s’emparer de quelqu’un, le saisit aussitôt, 
sans aucun espoir de fuite chez celui qu’elle pour­
suit.

Au reste, les barrières des rues sont très-souvent 
fermées par mesure de sûreté, et pour empêcher une 
trop grande agglomération de monde dans un même 
endroit.

A l’époque où l’ambassade anglaise se rendit au 
Japon, on fermait les rues l’une après l’autre sur le 
passage de lord Elgin, afin de limiter le nombre des 
curieux qui se pressaient autour de sa personne. A 
Nagasaki, ces barrières sont fermées d’avance lors­
qu’un navire européen doit mettre à la voile pour 
repartir. On prévient ainsi toute tentative d’émigra­
tion de la part des indigènes, condamnés, comme 
nous savons, à ne pas quitter l’empire sous peine de
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mort, à moins d’un ordre spécial de l’empereur. Les 
barrières ne sont abaissées que lorsque le navire est 
hors de vue, et après une inspection dans chaque 
quartier pour s’assurer que personne ne manque à 
l’appel. L’inspecteur du quartier appelle chaque ha­
bitant par son nom, et tous doivent répondre. A 
certaines époques où le gouvernement croit devoir 
redoubler de vigilance, on ne peut aller d’une rue 
dans une autre sans un permis de circulation’ou sans 
être accompagné par un garde.

Pour déménager, il faut envoyer aux autorités 
compétentes une demande à cet effet, dans laquelle 
doit être expliquée la cause du changement de rési­
dence. Il est d’usage de faire suivre cette demande 
d’un cadeau de poissons. Au surplus, on se fait au 
Japon des cadeaux de poissons sous le moindre pré­
texte ; cela ne tire pas à conséquence, et il est des 
cas où l’absence de tout poisson, quand on fait une 
demande, équivaudrait à l’absence, chez nous, des 
salutations d’usage au bas d’une lettre. Les autori­
tés compétentes, auxquelles on a adressé la demande 
en déménagement, commencent donc par manger 
le poisson qui l’accompagne, puis elles examinent 
s’il y a heu d’accorder la permission.

Déménager ? c’est grave !
Les agens de l’autorité se livrent à une enquête 

minutieuse ; ils s’enquièrent de la profession du solli­
citeur, de la réputation qu’il a dans le quartier ; ils 
s’assurent si les causes probables de son désir de 
changer de domicile sont bien celles qui se trouvent
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consignées dans la pétition ; enfin ils recherchent s’il 
n’a point de dossier à la police.

Quand le poisson est digéré et que l’enquête est 
terminée, si rien ne s’oppose à ce que le solliciteur 
change de quartier, il ne peut pas encore déménager. 
L’officier de police se rend dans le quartier où le 
demandeur veut aller demeurer, et s’informe auprès 
de chaque habitant de la rue s’il consent à recevoir 
le pétitionnaire pour voisin. Les habitants, interro­
gés, répondent oui ou non, et il faut au moins la 
majorité des deux tiers pour que la permission de 
déménager soit enfin accordée. Toute objection basée 
sur un défaut grave de caractère annule la demande 
de déménagement. En tous cas, avant de quitter son 
quartier, l’homme qui déménage doit obtenir de 
tous les habitants de sa rue un certicat de bonne vie 
et mœurs, avec un permis de départ. Ce permis est 
la preuve que la personne qui change de domicile 
n’a fraudé personne dans son ancien quartier. Une 
fois en possession de ce certificat et de ce dernier 
permis, le solliciteur doit remettre ces pièces à l’offi­
cier supérieur de police de son nouveau quartier, 
qui en prend connaissance, et, s’il n’y voit pas d’ob­
jection, installe le nouveau venu dans sa nouvelle 
résidence. Dès lors il répond de lui, non pas sur sa 
tête, mais sur son ventre.

Toutefois il reste encore quelques obligations à 
remplir si le déménagé est propriétaire et qu’il ait 
vendu sa maison pour acheter celle où il vient loger. 
Le nouvel emménagé doit en ce cas offrir un repas 

12 
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à ses plus proches voisins. S’il veut faire grande­
ment les choses, il invite tous les habitants de la rue 
à cette fête de bienvenue. Inutile de dire que le pois­
son en est un des plus beaux ornements.

Mais auparavant une première visite est faite au 
nouvel habitant par les personnes qui habitent les 
maisons contiguës à la sienne. Aussitôt qu’ils appa­
raissent, le nouvel emménagé fait apporter des pipes 
et du tabac ; puis on sert le thé et l’on mange des 
confitures à l’aide de petites baguettes en guise de 
cuiller. Ces confitures se servent, non dans de la 
porcelaine du Japon, comme on pourrait le penser, 
mais sur des carrés de papier.

Le jour du grand repas venu, chaque invité se 
fait accompagner par un domestique ou deux. Les 
domestiques se tiennent auprès de leurs maîtres, et 
tout ce que ceux-ci ne peuvent pas manger ils le 
mettent dans un panier pour être emporté chez eux. 
Loin de commettre une inconvenance en agissant 
ainsi, on obéit à l’étiquette, qui fait un devoir aux 
invités de mettre dans la poche de leurs manches 
ou dans des paniers tout ce qu’ils ne peuvent pas 
absorber sur place.

Un grand dîner japonais compte ordinairement 
de six à huit services. Pendant les entr’actes, le 
maître /le la maison circule autour de la table et boit 
un verre de saki avec chaque convive. Les viandes 
consistent surtout en gibier, en volaille et en pois­
sons. Les légumes sont très-variés, et dans leur 
nombre figurent des herbes marines. Le poisson est 
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le plat principal de tout dîner japonais. Il n’est pas 
rare de voir figurer jusqu’à vingt espèces de pois­
sons, parmi lesquels des tranches de baleine et des 
filets de requin. On n’a pas oublié que les Japonais 
mangent le poisson cru. Chaque convive est servi 
dans un petit bol en laque très-léger. Un autre bol 
du même genre est placé à côté ; il est rempli de riz : 
les Japonais s’en servent comme de pain pour mi­
tiger les aliments trop succulents. En guise de hors- 
d’œuvre, des domestiques appartenant aux deux 
sexes font circuler autour de la table des sauces, du 
gingembre, des cornichons et des petits morceaux 
de poisson salé. Ces différents comestibles se man­
gent, comme tout le reste, à l’aide de petites baguettes 
de bois ; les Japonais s’en servent avec une adresse 
et une vivacité merveilleuse.

Nous avons dit déjà que le cérémonial règle tous 
les actes de la vie au Japon. Dans les grands dîners, 
les maîtres des cérémonies rappellent aux convives 
ce qu’ils doivent faire et ce qui leur est défendu. 
Pendant les dîners, les femmes fument ainsi que les 
hommes, et un concert exécuté par un orchestre d’a­
veugles se fait entendre par intervalles. Souvent on 
danse après le repas, d’autres fois on termine par 
une pièce de comédie.

Tel est le dîner que le propriétaire qui prend dans 
un nouveau quartier possession de sa maison doit 
offrir à ses voisins. Quant à son ancienne maison, il 
ne peut la vendre qu’avec le consentement des habi­
tants de la rue où elle est située; c’est dire que ces 

Digitized by Go o q Ic



180 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

•derniers ont le droit de s’y opposer si la personne 
qui se présente pour l’acquérir leur déplaît pour une 
raison quelconque.

En relisant ce que nous avons dit sur l’organisa­
tion de l’espionnage, on comprendra qu’il doive en 
être ainsi, tous les habitants d’un quartier étant 
solidaires de la faute que l’un d’eux pourrait com­
mettre.

Il y a une condition indispensable à la vente de 
toute maison au Japon : c’est que l’acheteur verse 
un droit de huit à douze pour cent dans le trésor 
commun de toute la rue. Cette somme sert à l’entre­
tien de cette même rue.

Des formalités non moins minutieuses sont né­
cessaires lorsqu’un Japonais désire voyager. Il faut 
s’adresser à l’officier supérieur de la police de son 
quartier, faire connaître le but du voyage qu’on se 
propose d’accomplir et le temps qu’on restera absent. 
Tous les fonctionnaires de la rue doivent apposer 
leur sceau sur cette demande, et c’est le grand offi­
cier qui décide s’il y a heu d’accorder la permission 
de voyager. Ce chef de la police se nomme ottona. 
C’est lui qui veille à ce que les patrouilles de nuit 
soient bien faites, et qui tient le registre sur lequel 
sont inscrits les habitants de toutes les maisons de 
son district. En outre, c’est lui qui enregistre les 
naissances, les décès, les mariages. Enfin, il est l’ar­
bitre de toutes les discussions qui chez nous res­
sortent de la justice de paix. Il décide en dernier 
ressort
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La justice, qui se trouve si intimement liée à la 
politique dans l’empire du Japon, est souvent aussi 
bizarre que cruelle. Par exemple, si un homme est 
attaqué dans une rue, et qu’en se défendant il tue 
son agresseur, il sera décapité, et les habitants de 
l’endroit où aura eu lieu la rixe seront punis sévè­
rement de plusieurs mois d’arrêts, pour n’avoir pas 
séparé les combattants. En vain prouveraient-ils que, 
enfermés dans l’intérieur de leur habitation, il& 
n’ont rien entendu, que par conséquent ils n’ont pu 
aller séparer les combattants ; ils seront condamnés, 
et, dans aucun cas, la loi ne reconnaît pour eux de 
circonstances atténuantes. La seule faveur qui leur 
soit accordée consiste à leur permettre de faire des 
provisions à leur choix pour le temps où ils seront 
aux arrêts chez eux.

Voilà pour les personnes qui demeurent à l’endroit 
même où le meurtre a été commis.Quant aux autres 
habitants plus éloignés de la rue, ils n’échappent pas 
entièrement aux rigueurs de la loi; ils sont con­
damnés à de certains travaux publics. Le sentiment 
de la démocratie, qui se mêle parfois aux rigueurs 
d’un absolutisme sauvage, veut qu’en pareil cas les 
punitions infligées soient en rapport direct avec le 
rang des condamnés. Ainsi plus un homme est élevé 
par son éducation, ses richesses et ses titres, plus 
sévèrement il est puni.

Tout Japonais d’un rang supérieur porte un sabre 
au côté et un poignard à la ceinture ; si dans une 
querelle il fait simplement le simulacre de vouloir se 
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servir de ses armes, et que ses mains touchent le 
pommeau de son sabre ou le manche de son poi­
gnard, la loi le condamne à mort. Il suffit que deux 
témoins attestent le fait.

Lorsque par une cause naturelle, de maladie ou 
de vieillesse, une personne meurt au Japon, quel­
que obscur que soit le défunt, les habitants de son 
quartier doivent attester que sa mort n’est pas acci­
dentelle, et que par conséquent nul ne saurait en 
être responsable. Dans certaines villes de l’empire, 
notamment à Nagasaki, les cadavres sont soumis 
à l’examen des hommes de l’art, chargés de consta­
ter si la mort est naturelle ou accidentelle. Des prê­
tres bouddhistes se rendent auprès du mort et exa­
minent s’il ne porterait pas sur lui quelque médaille 
ou scapulaire en usage parmi les catholiques. Une 
fois assurés qu’il n’a point abandonné la foi de ses 
pères pour notre religion, qu’ils traitent naturelle­
ment d’impie, les prêtres bouddhistes procèdent à 
son enterrement.

On comprend qu’avec cette organisation les vols 
et les assassinats soient rares au Japon. Étant pour 
ainsi dire certain de ne pas échapper à la police, les 
Japonais ne se décident que difficilement à commet­
tre une mauvaise action. Aussi cet empire passe-t-il 
pour le pays le plus sûr du monde sous ce rapport ; 
à ce point qu’on peut, sans danger d’être volé, dor­
mir sa porte ouverte.

C’est fort bien, mais quand on pense au prix de 
quels sacrifices on acquiert cette extrême sûreté, on 
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doit regretter de n’être pas un peu plus exposé, la 
liberté individuelle étant préférable avant tout.

La division par caste de la population se ratta­
chant autant à la politique qu’à l’ordre social pur et 
à la religion au Japon, nous devons en parler dans 
ce chapitre sur le temporel et le spirituel de cet em­
pire.

A proprement parler, c’est moins par castes, 
comme chez les Indous, que par rangs héréditaires 
que se trouve divisé le peuple japonais. Le préjugé 
des rangs est profondément enraciné dans les mœurs 
de ce pays, et tout Japonais, pour être respecté, 
doit vivre suivant les obligations de sa naissance. On 
peut, il est vrai, s’élever d’un rang inférieur à un 
rang supérieur, par le mérite personnel ou la for­
tune ; mais l’argent et le talent ne parviennent ja­
mais à effacer complètement le péché originel d’une 
médiocre naissance. Les superbes imbéciles, ceux 
dont on dit qu’ils sont nés, ont au Japon un mot 
pour entretenir leur vanité et terrasser les esprits 
supérieurs aussi bien que les hommes vertueux qui 
osent s’élever jusqu’à eux : ils les appellent parvenus. 
Ceux-ci du reste s’en consolent facilement en voyant 
qu’en en effet ils sont parvenus.

Les rangs de le société japonaise se divisent en 
huit grandes catégories :

La première comprend les princes vassaux héré­
ditaires;

La deuxième, la noblesse héréditaire d’un degré 
inférieur à celle des princes ;

Digitized by Go o q Ic



184 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

La troisième, les prêtres et les religieux indistinc­
tement; .

La quatrième, l’armée ; *

La cinquième, les médecins, les employés du 
gouvernement et certaines professions libérales ;

La sixième, les innombrables marchands bouti­
quiers ;

La septième, les marchands colporteurs, les ou­
vriers, les artisans de toute espèce, et les peintres, 
les musiciens, les poètes, et en général tous ceux qui, 
par leur esprit, leur instruction et leur faculté spé­
ciale, cultivent un art et en vivent ;

La huitième et dernière est formée des paysans 
agriculteurs et journaliers.

Les quatre premières catégories constituent la 
haute société japonaise. Ceux qui en font partie 
jouissent du privilège envié de porter deux sabres, 
avec le privilège moins envié, je le pense, de s’ou­
vrir le ventre en forme de croix. A ces deux privi- 
léges, l’aristocratie japonaise joint celui de porter 
une espèce particulière de larges pantalons, interdite 
aux classes inférieures, forcées de se pantalonner 
différemment, ou plutôt de se vêtir uniquement de 
robes superposées les unes aux autres. Il est donc 
toujours facile de distinguer un homme appartenant 
aux quatre classes supérieures de la société des hom­
mes appartenant aux quatre classes inférieures, à 
moins toutefois que le noble soit un espion, ce qui 
arrive souvent, auquel cas il a soin, pour n’être pas-
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reconnu, de se vêtir en simple manant, sans pantalon 
bouffant et sans sabre au côté.

La cinquième catégorie, comprenant les médecins, 
les employés du gouvernement et certaines profes­
sions libérales, est assez considérée de la noblesse, 
laquelle méprise souverainement la sixième caté­
gorie, formée des boutiquiers. Aussi toute personne 
ayant l’honneur d’appartenir aux quatre premières 
catégories, depuis le prince vassal jusqu’au simple 
soldat, serait-il à jamais déconsidéré s’il ouvrait un 
magasin quelconque.

Si les paysans agriculteurs sont rangés au Japon 
dans la dernière classe de la société, c’est sans doute 
beaucoup moins par mépris pour leur profession que 
parce qu’ils appartiennent aux princes vassaux en 
qualité de serfs ou d’esclaves.

Les princes ont-ils sur ces malheureux le droit de 
vie et de mort, comme l’assurent plusieurs voyageurs? 
Cela est douteux ; mais il ressort pour moi de tout ce 
que j’ai appris sur ce pays, qu’un prince peut impu­
nément tuer un de ses serfs. Il n’en a peut-être pas le 
droit, mais comme les serfs morts au Japon ne sont 
pas dans l’habitude de réclamer, cela revient exacte­
ment au même.

Quoi qu’il en soit, je préférerais cent fois être serf 
au Japon qu’ouvrier tanneur.

Tanneur! grand Dieu! ce seul nom fait frémir 
quand on sait l’inconcevable mépris et la cruauté ré­
voltante de toutes les classes de la société pour ces 
malheureux ouvriers. Véritables parias, ils sont ban-
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nis du monde et mis hors la loi. Vous pouvez, pour 
vous distraire, tuer le plus honnête tanneur, per­
sonne n’y trouvera à redire ; tandis que la peine 
de mort est prononcée contre quiconque tue un 
chien, l’animal le plus vénéré avec le serpent au 
Japon.

Les tanneurs ne peuvent habiter au milieu de leurs 
concitoyens dans aucune ville ni dans aucun village 
de l’empire.

Ils sont forcés de se bâtir eux-mêmes des huttes 
isolées ou de vivre ensemble dans des hameaux mau­
dits, réservés à eux seuls.

On ne les compte point dans le recensement de la 
population, et l’entrée des auberges et des lieux pu­
blics leur est absolument interdite.

Les maisons à thé, elles-mêmes, leur refusent la 
porte.

S’ils voyagent, ils doivent attendre au dehors qu’on 
leur apporte la nourriture qu’ils ont demandée. On 
les sert dans une écuelle à eux appartenant, et qu’ils 
ont le soin de porter partout avec eux. Personne ne 
voudrait se servir d’un ustensile dont un ouvrier 
tanneur aurait fait usage.

Enfin c’est parmi eux qu’on prend les exécuteurs 
des hautes œuvres.

Quel préjugé abominable peut exister contre cette 
classe de travailleurs, et comment se trouve-t-il 
quelqu’un qui consente à façonner le cuir au Japon? 
J’ai bien peur que le farouche dédain qui pèse sur 
ces malheureux ait sa source dans quelque livre sa­
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cré, les animosités religieuses offrant seules ce ca­
ractère de persistance et de barbarie.

Quoi qu’il en soit, il nous est impossible de com­
prendre le mépris qui s’attache aux tanneurs, sur­
tout lorsqu’on pense avec les manichéens que Dieu 
a écorché les démons, et que de leur peau tendue il 
a fait le ciel.

Les Japonais eux-mêmes représentent le monde 
sous l’apparence d’un homme, et ils ont le bon goût 
de ne point faire fi de sa peau en le représentant 
écorché. Sa taille est immense, sa tête est formée du 

. firmament, les astres sont ses yeux, les arbres, les 
plantes et toutes les herbes sont sa barbe et ses che­
veux.

Mais ce qui tend à prouver que l’horreûr inspirée 
par les tanneurs au Japon tient à une superstition 
religieuse, c’est qu’on les voit marcher par groupes 
de trois quand ils défilent dans les villes ou villages.

Ils inspirent ainsi plus de pitié par le prestige du 
nombre trois.

Les Japonais considèrent ce nombre comme divin. 
Ils croient, avec d’autres peuples anciens, que le ter­
naire se montre partout dans la nature, et leurs 
livres sacrés le constatent.

Ils comptent trois règnes dans la nature : le mi­
néral, le végétal et l’animal;

Trois éléments primordiaux : l’espace, la matière 
et le mouvement ;

Trois principes dans l’homme : l’esprit, l’âme et 
le corps;
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Trois termes de son existence : la naissance, la vie 
et la mort ;

Trois puissances intellectuelles : l’entendement, 
la mémoire et la volonté ;

Trois mesures du temps : le passé, le présent et 
l’avenir ;

Trois mesures des choses : le commencement, le 
milieu et la fin ;

Trois signes de l’étendue : le point, la ligne et la 
surface ;

Trois attributs de la matière : la forme, la densité 
et la couleur ;

Trois dimensions dans les corps : la longueur, la 
largeur, l’épaisseur;

Trois figures géométriques radicales : le triangle, 
le carré et le cercle ;

De plus, les Japonais ont leur trinité divine, nous 
le savons.

Les Hindous ont aussilaleur, composée de Brahma, 
de Siva et de Vichnou.

Les Égyptiens avaient la leur, composée d’Am­
mon, de Mouth et de Kons.

Les chrétiens ont un Dieu en trois personnes, les 
Japonais ne l’ignorent pas, et les lettrés savent sans 
doute aussi que Platon distinguait trois modifications 
dans la nature divine : l’être, l’idée et la volonté ou 
l’action; que les Grecs avaient les trois yeux de Ju­
piter d’Argos, les trois visages d’Hécate, les trois 
Grâces, les trois Gorgones, les trois Furies, les trois 
Parques, les trois Hespérides, les trois divisions des
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enfers, l’Élysée, les limbes et le Tartare ; leurs trois 
juges, Minos, Eaque et Rhadamante; les trois têtes 
de Cerbère, les trois corps de Géryon, le trépied 
d’Apollon, sa lyre à trois cordes ; les trois libations 
dans son temple, les trois rayons de la foudre de 
Jupiter, le trident de Neptune.

Les missionnaires leur apprirent aussi les trois 
hiérarchies d’anges du monde chrétien; les trois 
gardiens de la terre, Gabriel, Séraphiel et Michaël ; 
les trois mondes, divin, angélique et humain ; les 
trois mages, le triple reniement de saint Pierre, les 
trois croix du Calvaire, les trois clous qui servirent 
à crucifier Jésus-Christ, les trois jours qu’il resta 
dans son tombeau, les trois vertus théologales, la foi, 
l’espérance et la charité ; enfin les trois demeures 
des âmes, le paradis, le purgatoire et l’enfer.

En voilà certes plus qu’il n’en faudrait pour frap­
per l’imagination des Japonais sur le nombre trois, 
et par suite pour leur inspirer une commisération 
relative en faveur des tanneurs quand ils marchent 
trois par trois dans les rues et dans les villages.

Il est vrai que si le nombre trois est prodigieux 
par tout ce qui s’y rattache, le nombre un ne l’est 
pas moins, puisqu’il est le principe et le générateur 
de tous les autres nombres ; que le nombre deux est 
aussi très-remarquable, puisqu’il s’applique à la ma­
tière divisible, et que, emblématique des extrêmes, 
il figure tour à tour la lumière et les ténèbres, la vie 
et la mort, le bien et le mal, le froid et le chaud, 
l’erreur et la vérité, le mâle et la femelle, etc.
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Le nombre quatre a bien aussi son mérite, puis- 
qn’il exprime la division de l’année en quatre sai­
sons, les quatre phases de la lime, les quatre points 
cardinaux; le carré, première surface qui se ter­
mine par des lignes en nombre pair; les qua­
tre oreilles de Jupiter, les quatre anges chargés 
dans Y Apocalypse de la surveillance des quatre 
coins du monde ; sans compter encore les quatre 
évangélistes, les quatre âges du monde, les qua­
tre sources du Gange, les quatre fleuves de lait 
qui coulent des mamelles de la vache Ædu- 
mia, etc., etc.

En cherchant bien, on trouverait sur chaque nom­
bre des prodiges analogues, jusqu’au nombre neuf, 
qui est le premier carré des impairs, et dont une 
des propriétés est de se reproduire dans tous ses 
multiples à l’aide d’une addition horizontale. Par 
exemple : 9 multiplié par 2 donne 18, c’est-à-dire 
1 et 8, dont la réunion ramène à 9 ; 9 multiplié par 3 
donne 27, c’est-à-dire 2 et 7, dont la réunion ra­
mène à 9 ; 9 multiplié par 4 donne 36, c’est-à-dire 3 
et 6, dont la réunion ramène à 9, et ainsi de suite J.

Mais on ne raisonne pas avec la superstition, et 
nous voilà par la faute des tanneurs et du nombre 
trois, jeté hors de notre route.

Revenons-y au plus vite pour compléter ce cha-

1 Cette observation est due aux Indiens, à qui d'ailleurs, d’après 

M. Clavel, appartient l’invention des chiffres improprement appelés 

arabes.
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pitre, déjà long, par quelques détails sur l'armée 
japonaise.

Le Japon entretient une armée considérable. Cela 
paraît d’autant moins nécessaire que la paix n’a été 
que très-accidentellement troublée depuis longtemps 
dans cet empire.

L’armée japonaise se divise en deux classes ;
!• La garde impériale ou troupe du souverain 

temporel (le souverain spirituel n’a pas le droit d’en­
tretenir des troupes à sa Solde);

2° Les soldats fournis par les princes vassaux.
La première de ces classes formerait, d’après des 

renseignements qui paraissent exacts, cent mille fan­
tassins et vingt mille cavaliers.

Quant aux troupes des princes, on ne saurait en 
estimer qu’approximativement le nombre.

En effet, comme d’après la loi chaque prince ou 
seigneur doit fournir son contingent d’hommes va­
lides lorsque l’empereur le demande, on ne peut 
évaluer la force militaire totale de l’empire qu’en 
calculant d’après la population entière du pays. Mais 
le recensement étant tenu secret au Japon, on ne 
peut rien préciser à cet égard. Varénius, qui écrivait 
vers le milieu du xvne siècle, porte l’effectif de l’armée 
japonaise au chiffre, probablement exagéré, de trois 
cent soixante-huit mille fantassins et cinquante- 
huit mille cavaliers. Il admire le costume des troupes 
et vante leur esprit de discipline. De plus, il les tient 
pour très-braves, et stoïques dans la fatigue et les 
privations.
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Avant 1615, il paraît que beaucoup de Japonais 
s’engageaient comme soldats de fortune dans des pays 
voisins de chez eux; aujourd’hui il n’en est plus 
ainsi, la permission de quitter l’empire n’étant, 
nous le savons, accordée qu’exceptionnellement.

D’après ce que les Français ont pu observer par 
eux-mêmes, si les Japonais sont braves, ils ne sont 
que très-médiocrement avancés dans l’art de la 
stratégie et de la tactique. Leur artillerie est sans 
valeur, et ils ignorent jusqu’aux éléments de l’art 
des fortifications.

Le mousquet japonais est encore notre ancien fu­
sil à mèche. Ils tiennent à conserver cette arme, 
bien qu’ils n’ignorent pas les progrès accomplis par 
les Européens dans la fabrication des fusils.

Quant à leurs armes blanches, elles sont supé­
rieures à tout ce que nous avons en Europe.

Autrefois, les soldats japonais se servaient de 
cottes de mailles. Aujourd’hui encore quelques offi­
ciers recouvrent leur corsage de soie d’une armure 
de fer.

Chaque soldat, quel que soit son rang, a le droit 
de porter, à l’égal du plus grand seigneur, deux sa­
bres et un poignard.

Les gens du peuple ne lui parlent qu’avec les 
marques d’un profond respect.

Avec des canons bizarrement fabriqués, les Japo­
nais se servent de gigantesques arbalètes, mon­
tées sur des affûts à quatre pieds ressemblant à des 
brancards de déménagement à bras.
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En somme, s’il est évident que les troupes ja­
ponaises ne sauraient tenir contre des régiments 
européens, elles n’en seraient pas moins très-redou­
tables à l’arme blanche, tant à cause de leur bra­
voure que par leur adresse extraordinaire à manier 
le sabre.

V

l ’in d u s t r ie e t  l e c o mme r c e a u JATON.

H y a trois cent vingt ans, en 1542, un navire por­
tugais, parti de Porto en destination de Macao, en 
Chine, fut jeté hors de sa route par la tempête, et 
alla s’échouer sur une île que l’obscurité de la nuit 
ne permit pas d’abord de reconnaître.

Cette île était une des îles du Japon, et ce qui parut 
aux navigateurs portugais un malheur irréparable 
contribua puissamment à la prospérité commerciale 
du Portugal.

Le navire échoué fut relevé, et pour la première 
fois le drapeau portugais déploya ses couleurs au 
Japon, dans le port de Bungo, de l’île Kiou-Siou.

Le Japon était-il connu des anciens? On l’ignore : 
ce qu’on peut affirmer, c’est que l’Europe n’apprit 
l’existence du Japon que par les récits de Marco 
Polo, vers la fin du xme siècle ; mais cette décou­
verte serait peut-être restée longtemps encore sté­
rile pour les nations occidentales sans les Portugais, 

13 

Digitized by Go o q Ic



LES CIVILISATIONS INCONNUES.194

qui les premiers y pénétrèrent parla route des Indes 
orientales.

Les Japonais, qui reçurent les naufragés avec 
beaucoup de bonté, ont conservé les portraits du ca­
pitaine et du premier lieutenant du bord, Antonio 
Mota et Francesco Zeimoto. Ce sont deux très-cu­
rieux spécimens de l’art au Japon. Il est certain que 
le souvenir de ces deux hommes est encore en hon­
neur chez les Japonais. Ils les fêtèrent, consentirent 
à les laisser circuler librement dans toutes les villes 
de l’empire, et trafiquèrent avec eux. Mota et Zei­
moto retournèrent en Portugal comblés de pré­
sents.

Par suite d’un arrangement conclu avec le vice- 
roi ou prince de Bungo, un navire portugais, chargé 
de draps, de laines, d’étoffes de soie, etc., était ex­
pédié tous les ans au Japon.

En 1548, c’est-à-dire six ans après la première 
apparition des Portugais dans l’île de Kiou-Siou, 
un jeune Japonais s’étant enfui à Goa, sur la côte 
de Malabar, y rencontra des missionnaires catho­
liques qui le baptisèrent. Plein de zèle pour la nou­
velle religion qu’il avait embrassée, et animé des 
meilleures intentions pour les Portugais, il s’entre­
tint avec les jésuites sur la possibilité de catéchiser 
ses compatriotes, et leur donna en outre sur le com­
merce du Japon de précieux renseignements que le 
génie essentiellement trafiquant des Portugais sut 
mettre largement à profit.

En peu de temps les marchés du Japon furent
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approvisionnés de marchandises portugaises, et 
l’Europe connut les belles porcelaines de ce pays. 
Qui sait jusqu’où se serait étendue l’influence du 
Portugal au Japon sans la Hollande, dont le pre­
mier navire aborda dans je ne sais quelle île de cet 
empire en 1599? D’abord ils eurent beaucoup à souffrir 
des Portugais, qui usèrent de toute leur influence 
pour faire chasser les audacieux qui se permettaient 
de venir ainsi exploiter après eux un pays qu’ils con­
sidéraient déjà comme leur propriété exclusive. 
Mais la patience est le génie de la race néerlan­
daise; ils subirent avec résignation les tracasse­
ries qu’on leur suscitait, sans toutefois lâcher d’une 
semelle le terrain conquis à leur commerce.

Une bonne occasion ne tarda pas de leur être 
offerte qui vint étendre leur puissance.

Un jésuite, voyageur au Japon, que l’Église a ca­
nonisé sous le nom de saint François Xavier, comme 
elle vient d’en canoniser vingt-six autres ces temps 
derniers, avait rempli l’Occident et l’Orient de l’éclat 
de ses victoires sur ce qu’il appelait le paganisme 
japonais. Guidé par le jeune Japonais converti, il 
s’embarqua pour aller répandre la foi chrétienne 
dans les villes et les villages où l’action du chef spi­
rituel du Japon se faisait le moins sentir.

Tout était donc pour le mieux, et le diable allait 
être vaincu, suivant les propres expressions de saint 
François Xavier, lorsqu’un fait inattendu rendit le 
diable maître du champ de bataille.

Qui le croirait 1 le succès du jésuite porta ombrage
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à certains autres religieux appartenant à différents 
ordres, lesquels s’y prirent maladroitement, com­
promirent tout, et par suite devinrent la cause de la 
disgrâce des commerçants portugais au profit des 
commerçants hollandais.

Les moines, se croyant tout permis, se mirent en 
guerre ouverte avec les lois et les usages du pays, ce 
qui déplut infiniment aux Japonais. Alors le gou­
vernement temporel crut devoir intervenir en ap­
puyant les prétentions du gouvernement spirituel, 
qui ordonna des actions de grâces à Bouddha, pour 
la protection visible qu’il accordait à son Église.

Une ordonnance défendait, sous peine de mort, 
aux religieux de chercher à convertir les Japonais, 
en même temps qu’elle défendait, sous la même 
peine, aux capitaines de navires portugais de pren­
dre à leur bord des moines pour le Japon. Cette 
mesure porta le coup le plus terrible à la propa­
gande religieuse, et les persécutions contre les ca­
tholiques commencèrent; car ceux-ci, ne se tenant 
pas pour battus, continuèrent de faire des prosé­
lytes.

Les Hollandais, qui ne s’étaient point occupés de 
propager leurs doctrines religieuses, et dont le seul 
but était d’agrandir leurs relations commerciales, 
profitèrent amplement de la situation.

Vingt ans après que le premier navire hollandais 
eut abordé au Japon, les Hollandais avaient établi 
une factorerie a Firando.

Cette factorerie prospéra d’autant plus que les Por­
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tugais ne cessèrent, par la ruse, de continuer leur 
propagande catholique, ce qui exaspérait le gouver­
nement japonais et l’obligeait à lancer contre eux 
ordonnances sur ordonnances.

Les Portugais ayant été chassés de l’empire, les 
Hollandais purent concevoir l’espérance de devenir 
les seuls maîtres du marché japonais.

Mais les Hollandais n’héritèrent point la con­
fiance et la sympathie que les premiers Portugais 
avaient inspirées aux Japonais, naturellement doux 
et confiants. Tombant d’un excès dans un autre, les 
Japonais conçurent pour tout ce qui était étranger 
de la haine, de la méfiance et du mépris.

Les Portugais, avant d’être à jamais chassés de 
l’empire, avaient été parqués comme des pestiférés 
dans un îlot artificiel appelé Désima.

Voici l’histoire de cet îlot, véritable prison qu’une 
police excessivement tracassière avait rendue à peu 
près intolérable.

Comme on demandait à l’empereur temporel la 
forme qu’il fallait donner aux nouvelles construc­
tions affectées aux Portugais, il se contenta pour 
toute réponse de déployer son éventail. Cette réponse, 
d’un caractère essentiellement oriental, fut comprise, 
et Désima fut disposé en forme d’éventail, ce qui 
permettait à une seule sentinelle, placée à l’extré­
mité où toutes les rues venaient aboutir, d’espionner 
tous les habitants.

Après le départ définitif des Portugais, les Hol­
landais furent parqués à leur tour dans Désima, et 
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il est inconcevable qu’ils aient pu s’y maintenir si 
longtemps.

Cette résidence ne se trouve séparée de Nagasaki 
que par un pont. Là, comme dans toutes les rues de 
Désima, un mur très-élevé empêche les passants et 
les habitants de se voir les uns les autres.

De plus, aucun bateau japonais ne peut approcher 
de Désima au delà de certaines limites étroites. Pen­
dant plus d’un siècle, le chef de la factorerie hollan­
daise, à Désima, fut contraint de se rendre chaque 
année à Yeddo, accompagné d’une nombreuse 
escorte, afin d’offrir ses hommages à l’empereur. 
S’il n’y avait eu que des hommages en forme de 
compliments à lui offrir, le mal n’eût pas été grand; 
mais il fallait joindre aux compliments un tribut en 
argent qui diminuait de beaucoup le bénéfice des 
Hollandais.

D’un autre côté, voici en quels termes M. Léon 
de Rosny parle de Désima dans le Dictionnaire du 
commerce et de la navigation.

« C’est un îlot artificiel situé au fond du port de 
Nagasaki, et spécialement affecté dans les derniers 
temps aux Hollandais, qui s’y rendaient tous les ans 
pour commercer avec les Japonais. C’était une vé­
ritable prison, dans laquelle les agens néerlandais 
étaient gardés à vue, et sans cesse soumis à d’avi­
lissantes formalités. Cependant ils se conformèrent 
à toutes les exigences des mandarins et du gouver­
nement japonais jusqu’en 1856, époque à laquelle 
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fut conclu le nouveau traité entre les cours de Yeddo 
et de la Haye.

d L’importance de cet îlot a considérablement di­
minué depuis les derniers traités qui ouvrent à la 
Hollande, à l’Angleterre, à la Russie, aux États- 
Unis d’Amérique et à la France plusieurs ports du 
Japon, et notamment celui de Nagasaki... »

L’industrie japonaise a été représentée au palais de 
l’Exposition, à Londres. Elle était digne d’y figurer 
avec honneur. Plusieurs de ses produits ont étonné 
nos fabricants, autant par la matière employée et 
leur façon originale et charmante, que par le fini 
de l’exécution. Les Japonais travaillent supérieure­
ment le fer, l’argent, l’or, et quelques mélanges de 
métaux qui sont encore un secret pour nous. Ils ne 
se montrent pas moins habiles à façonner les diffé­
rentes espèces de bois que produit leur pays, et le 
bambou dont ils tirent un si grand parti.

D’après le témoignage unanime des voyageurs, le 
Japon, si peu connu et, ce qui pis est, si mal connu 
en Europe, compte partout des manufactures im­
portantes dans tous les genres.

Mais que de trésors nous sont encore cachés !
On peut le supposer quand on sait que leurs por­

celaines, que nous admirons tous et qui ont fourni 
un mot à notre langue, le verbe japonner, ne sont 
très-probablement que des produits de second ordre, 
les lois japonaises ayant longtemps défendu l’expor­
tation des belles porcelaines.

Mais procédons par ordre, et voyons d’abord com­
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ment ils travaillent le fer, le plus précieux des mé­
taux assurément, bien qu’il soit le plus commun au 
Japon.

Nous avons dit, en parlant de l’armée japonaise, 
que leurs fusils sont imparfaits ; ils possèdent en re­
vanche les plus belles armes blanches du monde 
entier. En effet, les Japonais paraissent avoir un 
secret pour la trempe des aciers, qui rend leurs lames 
supérieures à toutes les autres. Leurs sabres ont le 
tranchant d’un rasoir, et d’un coup de cette arme 
redoutable on a vu des soldats japonais pourfendre 
leurs ennemis de la tête aux pieds.

Pour tous les objets où l’acier trouve sa place, les 
Japonais excellent, et leur habileté à polir ce métal 
est incomparable. Ils fabriquent des miroirs en acier 
qui sont de bien peu inférieurs aux miroirs en verre, 
et possèdent des fonderies établies sur une large 
échelle. Leur habileté manuelle est incontestable, et 
ils imitent nos produits avec une étonnante facilité. 
Voici un fait qui le prouve.

Lorsque les Américains, jaloux des prérogatives 
commerciales accordées aux Hollandais, firent leur 
expédition qui se termina en 1854, par l’utile traité 
de Kanagava, ils emportèrent au Japon tout ce qui 
pouvait être de nature à frapper l’imagination de ce 
peuple et à le disposer à entrer en relations avec les 
États-Unis. Le commodore Perry embarqua un train 
entier de chemin de fer : rails, traverses, fils électri­
ques, poteaux, locomotives, etc., etc., avec le per­
sonnel nécessaire des employés pour assurer le ser­
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vice. La première épreuve de la locomotive au Japon 
se fit devant les principales autorités et une affluence 
énorme de curieux appartenant à tous les rangs de la 
société. Tous admirèrent une si belle invention, et 
les autorités japonaises remercièrent les officiers 
américains de leur avoir fait un semblable ca­
deau. .

Très-peu de temps après cette inauguration mé­
morable, un mécanicien japonais avait construit une 
locomotive d’après certains procédés de fabrication 
nouveaux pour les Américains, et qui les combla 
d’admiration. Ils partirent, convaincus qu’en peu de 
temps on voyagerait dans l’empire de l’Est comme 
on voyage dans la république américaine.

Quelle ne fut donc pas la stupéfaction des officiers 
de l’expédition du commodore Perry, lorsque, trois 
ans plus tard, un capitaine américain de la marine 
marchande, de retour de Nagasaki, leur donna les 
détails suivants :

« J’ai vainement cherché les traces de l’expédition. 
M’étant enquis de ce qu’était devenu le matériel’du 
chemin de fer, un Japonais me confia bien secrète­
ment que la locomotive et le train avaient été soi­
gneusement enfermés dans un hangar inaccessible 
où il se trouvaient encore. »

Au départ de l’expédition, les autorités japonaises 
avaient ordonné la destruction des’ rails et des fils 
télégraphiques, et fait défense, sous les peines les 
plus sévères, de chercher à imiter ces inventions 
pernicieuses et diaboliques. C’est stupide sans doute, 



202 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

mais comment condamner sévèrement l’esprit de 
routine et la superstition chez les Japonais, quand 
nous avons vu certains de nos prélats français, tout 
en bénissant les locomotives, exprimer sur les che­
mins de fer des idées analogues.

Pour bien fabriquer il faut avoir de bons outils. 
Les Japonais en font 'd’excellents. Leur coutellerie 
est très-estimée, même des Anglais, qui se piquent 
d’exceller dans cette branche de l’industrie, et leurs 
scies sont si belles, si fines, qu’ils peuvent scier le 
bois le plus dur, par morceaux d’un millimètre d’é­
paisseur.

Nous en avons dit assez pour donner une idée de 
l’habileté des Japonais à travailler le fer et l’acier. 
Ajoutons qu’ils ne se montrent pas moins habiles à 
façonner le sawa.

Le sawa est un amalgame de cuivre et d’or, que 
les Japonais savent colorer en bleu et en noir au , 
moyen d’une certaine encre dont la composition 
nous est entièrement inconnue. L’effet de cette co­
loration est très-joli, et nous signalons à nos bijou­
tiers, qui cherchent du nouveau, les parures en 
sawa, qui pourraient bien jouir de la vogue auprès 
de nos élégantes, forcées de continuer à se couvrir 
d’or et de diamants, ce qui est monotone, et en 
outre un peu cher, à ce que disent les maris de ces 
dames.

Les Japonais connaissent depuis des temps immé­
moriaux la fabrication du verre, qu’il savent aussi 
colorer. Autrefois ils ne faisaient point de vitres ; ils 
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ont appris des Européens les moyens d’en fabri­
quer. Toutefois, ils ne s’en servent point pour les 
fenêtres de leurs maisons. Dans toutes les villes de 
l’empire, le vitrage des fenêtres est remplacé par 
une sorte de papier huilé d’une transparence re­
marquable.

C’est ici qu’il convient de dire que la fabrication 
du papier est au Japon une des branches les plus 
importantes de l’industrie,

J’ai eu occasion, il y a quelque temps, de voir un 
échantillon de mouchoirs japonais en papier dans le 
curieux et riche petit musée que possède, dans sa 
maison de Neuilly, Mlle Émilie Whately, qui serait 
une naturaliste et une agronome des plus dis­
tinguées si elle n’était avant tout une cantatrice ins­
pirée, comme l’étaient la Pasta et la Malibran. Ce 
mouchoir en papier avait la dimension d’un mou­
choir d’enfant, et, oserais-je le dire ? il ne m’a 
point paru d’une consistance telle qu’il ne présen- 
sentât quelque danger pour les gens enrhumés du 
cerveau. Est-ce que les Japonais ne s’enrhumeraient 
jamais du cerveau, et le père Ducantal serait-il un 
mythe pour eux? A voir leurs mouchoirs de poche, 
on serait tenté de le croire.

Il y a dans ce pays étrange du Japon un papier 
particulier pour tous les usages.

Voici la liste exacte des différentes espèces de pa­
pier exposées à Londres par M. Rutherford Alcoock, 
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire 
de Sa Majesté Britannique au Japon :
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Papier à lettre pour les gens de classe supérieure;
Papier en usage pour envelopper les objets don­

nés en cadeau ;
Papier spécial sur lequel les habitants du Japon 

se délivrent entre eux des certificats de bonne vie et 
mœurs quand ils désirent déménager, voyager, etc.;

Papier mouchoir de poche pour les hommes ;
Papier mouchoir de poche pour les femmes ;
Papier imperméable pour vêtements de dessus ;
Papier à l’usage des enfants nobles qui appren­

nent à écrire l’alphabet ;

Papier dito pour les enfants roturiers ;

Papier transparent pour tapisser des carrés dessi­
nés sur les portes des maisons ;

Papier destiné à renfermer les herbes marines 
dont il est d’usage qu’on accompagne chaque objet 
donné en cadeau ;'

Papier à l’usage des poètes (funeste papier) ;
Papier en usage dans le grand monde pour tapis­

ser les portes ;

Papier sur lequel des sentences morales sont écri­
tes et dont on borde les portes de certaines maisôns ;

Papier sur lequel les maîtres d’écriture écrivent 
des modèles pour leurs élèves ;

Papier pour envelopper les joujoux ;
Papier à lettre spécial pour les dames de haute 

lignée;

Papier spécial pour écrire les ordonnances de mé­
decins ;
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Papier en usage parmi les dames du beau monde 
pour certains usages de leur toilette;

Papier pour la fabrication des lanternes spécia­
lement destinées à éclairer les personnes du grand 
monde ;

Papier pour garantir le bord des croisées ;

Papier exclusivement employé pour fabriquer les 
lanternes qui doivent figurer à la fête des Lanternes, 
laquelle a lieu dans le mois de juillet ;

Papier imitant le cuir et dont on fait des blagues 
à tabac.

On ne saurait pousser plus loin le culte du papier, 
et il ne manque aux Japonais, pour être complets 
sous ce rapport, qu’une fabrique de faux-cols en pa­
pier, à l’usage des nations qui ont le bonheur de 
porter des faux-cols. Cela viendra peut-être.

Les ouvrages en laque du Japon sont grande­
ment estimés partout, et jusqu’en Chine, où pour­
tant on fabrique de très-jolies laques. Les Siamois 
eux-mêmes, si renommés pour ce genre de travail, 
sont surpassés par lçs Japonais. Pour la fabrication 
de leurs laques, ces derniers choisissent les meil­
leurs pins et les meilleurs cèdres, qu’ils recouvrent 
d’un vernis particulier. Ce vernis, tiré de l’écorce 
d’un arbre, présente, quand il est frais, la consistance 
de la crème. En séchant, il devient du plus beau noir 
et prend une grande transparence. Cette transpa­
rence est telle que, lorsqu’il est étendu, sans aucun 
mélange, sur des boîtes ou d’autres objets d’ébénis- 
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terie, chaque ligne, chaque veine du bois est parfai­
tement visible à travers.

Tous les Parisiens ont pu voir des parasols chi­
nois exposés chez les marchands de curiosités, sur­
tout depuis le retour de nos soldats du Céleste- 
Empire. Le manche est en bambou, et la carcasse 
est faite d’un bambou aussi, exactement semblable 
au manche, mais scié dans toute sa longueur en 
morceaux très-fins et d’une égalité parfaite entre 
eux. Le plus gros de ces parasols est, en dépit de 
son aspect massif, plus léger que la plus légère de 
nos ombrelles.

L’étoffe, qui chez nous recouvre les parapluies et 
les ombrelles est remplacée dans les parasols chinois 
par une espèce de papier huilé, excellent pour ga­
rantir des rayons du soleil. Ce papier est collé aux 
côtes du parasol, en sorte , que, lorsque le meuble 
préservatif se trouve fermé, les différents côtés qui 
le composent s’assemblent si bien et si étroitement, 
qu’on croirait voir le bambou tel qu’il était avant 
d’être scié.

La forme de ces parasols, qu’aucune pointe élé­
gante ne termine, peut ne pas nous plaire, et même 
prêter à rire, tant elle nous paraît bizarre ; mais si 
on les examine avec soin lorsqu’ils sont ouverts, on 
ne peut s’empêcher d’admirer la précision du tra­
vail, surtout lorsqu’on sait que ces parasols sont 
extrêmement communs en Chine et qu’ils se vendent 
pour presque rien. Eh bien l des parasols analogues, 
et même d’un travail plus fini encore et plus solides, 
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se fabriquent dans tout l’empire du Japon, le pa­
rasol (bien que le climat de ce pays soit très-froid 
en hiver) étant avec l’éventail le meuble indispen­
sable à tout Japonais.

Au reste, la fabrication des Japonais est généra­
lement plus finie et plus solide que celle des Chinois, 
bien que celle-ci nous étonne souvent par ces deux 
qualités réunies dans des objets d’un usage vulgaire. 
Dans la fabrication de leurs produits, comme dans 
leurs institutions sociales, les Japonais semblent 
éprouver du mépris pour tout ce qui est provisoire. 
Les moindres objets, et jusqu’à leurs caisses d’em­
ballage, sont d’un fini remarquable et d’une soli­
dité à défier nos anciens roulages, ce qui n’est pas 
peu dire.

Les Japonais, qui doivent aux Portugais l’impor­
tation du tabac, absolument inconnu au Japon avant 
l’arrivée des Portugais dans cet empire, ont depuis 
longtemps déjà de vastes manufactures de tabac à 
fumer. J’ai vu, avec le mouchoir en papier, dans le 
cabinet de curiosités de Mlle Whately, un échan­
tillon de tabac à fumer japonais. Il est taillé 
par filaments, et présente l’aspect de chanvre effilé 
très-fin. Sa couleur-est d’un brun tirant sur le jaune. 
J’en ai mâché quelques bribes, et il m’a paru d’une 
saveur beaucoup moins prononcée que notre tabac 
français et que le tabac de la Havane.

Le saisi, qui est aux Japonais ce que la bière est 
aux Anglais, ce que le cidre est aux Normands et 
aux Bretons, ce que le vin est à tous ceux qui ont 
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le moyen d’en boire, le saki est l’objet d’un com­
merce considérable dans toute cette partie de l’extrême 
Orient qui nous occupe. Ils ont des brasseries im­
menses de cette espèce de bière, et les distilleries y 
sont aussi abondantes. Des ouvriers par centaines 
de mille sont constamment occupés à fabriquer des 
nattes, des chapeaux et des souliers de paille. Les 
ambassadeurs du Japon et leur suite nous ont fait 
connaître les coiffures de ce genre.

Avec des fabriques de cotonnades et de soieries, 
les Japonais tissent une étoffe particulière faite de 
filaments de plantes dont nous ignorons le nom. 
Cette étoffe a l’aspect d’une toile de crin ; mais elle 
est infiniment plus souple et d’une transparence de 
gaze. Un Anglais ayant rapporté de Nagasaki un 
habit et un gilet faits de cette étoffe, on pouvait 
compter à travers la poche de son gilet l’argent qui 
s’y trouvait et voir l’heure à sa montre.

Deux ou trois mille balles de soie étant arri­
vées dernièrement du Japon à Londres, elle fut 
reconnue pour surpasser en finesse, en force et 
en régularité les plus beaux produits de France et 
d’Italie.

Jusqu’à présent, la France esfr obligée, pour ses 
achats de soie du Japon, de Chine et du Bengale, de 
passer par les facteurs anglais, qui ont su monopo­
liser ces produits si précieux.

Espérons que l’achèvement de l’isthme de Suez, 
en modifiant profondément les conditions de notre 
commerce avec ces différents pays, permettra aux
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armateurs de Marseille, comme à ceux du Hâvre et 
de Bordeaux, d’expédier directement les soies tirées 
de l’extrême Orient dans les entrepôts de Lyon, où 
elles trouveront leur emploi immédiat.

Comment ! la France, qui est la première nation 
pour la fabrication des étoffes de soie, la souveraine 
régulatrice de goût dans cette industrie artistique, 
ne pourrait pas, sans la permission de l’Angleterre, 
s’approvisionner à l’étranger des matières premières 
qui lui seraient nécessaires ! En vérité, cet état de 
choses est illogique, et nous avons, avec tous les fa­
bricants de Lyon, l’espoir de le voir bientôt dispa­
raître.

Autant de maisons, autant de boutiques au Japon, 
dans les villes commerçantes de l’empire. Comme 
autrefois en France, chaque industrie a son quartier 
particulier, ce qui dispense les Japonais de se mettre 
en frais pour décorer leurs magasins, d’une complète 
uniformité d’aspect et d’ameublement. Une grande 
caisse pour renfermer les objets fragiles qui pour­
raient se détériorer à la poussière, quelques étagè­
res sur lesquelles ils placent leur porcelaine, des 
crochets en fer auxquels sont suspendus les articles 
volumineux ou pesants, un meuble à tiroir dans les­
quels ils mettent la soie en écheveaux ou tissée, 
voilà tout ce qui constitue l’aménagement d’une bou­
tique japonaise. Il faut ajouter que les enseignes ne 
sont pas peintes et écrites comme en Europe sur du 
bois ou sur le mur des maisons, mais sur de grands 
carrés de papier encadrés avec toutes sortes de des- 

14.
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sins. Ce papier, d’ailleurs, est très-solide et résiste à 
ki pluie.

Entre la boutique et le logement du commerçant 
japonais, il n’y a généralement pas de séparation; 
par conséquent l’acheteur peut voir d’un seul coup 
d’œil l’installation tout entière des hommes modestes 
de cette catégorie de la société. Généralement ils 
dorment sur une espèce de pliant dont la présente 
exposition universelle de Londres offre un curieux 
et très-joli spécimen.

Quand le chaland entre dans une boutique japo­
naise, il dépose à la porte ses sandales de paille 
tressée. Les étrangers qui, ignorant cet usage ou ne 
voulant pas s’v conformer, entrent avec leurs chaus­
sures, passent aux yeux des marchands du pays pour 
des mal-appris, dont ils se vengent en leur faisant 
payer la marchandise le plus cher possible.

J’ai trouvé chez un libraire de Londres un curieux 
petit livre à l’usage des Allemands et des Anglais 
qui, ne sachant pas le japonais, veulent néanmoins 
se faire comprendre des marchands du pays. Je tra­
duis quelques questions et quelques réponses, qui 
donneront une idée de cette langue.

— Bonjour. — Kon nit siwa.

— Quel est le prix de cela? — Kodo nedan wa 
ikura simasu lia ?

— Vingt-cinq taels. — Ni hiak gozu me simasu.

— Pouvez-vous me le donner pour vingt taels?— 
Hyah fatsizu me-ni o makenu ka ?
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— Non, je ne puis pas. — Li ye soo wa mdkari 
masenu.

Pour dire ouï, on dit hei, et, pour parler comme 
le gendarme Pandore au brigadier, on dit : Go mot­

tomode arimasu. — Vous avez raison.
Les lettres de l’alphabet japonais ont, pour nous au­

tres Européens, ignorant de cette langue, l’aspect des 
hiéroglyphes que l’on voit gravés sur l’obélisque de 
la place de la Concorde, et la première page de leurs 
livres serait pour nous la dernière. Ajoutons que les 
lignes de leur écriture sont horizontales. J’ai eu 
entre les mains une encyclopédie japonaise, formant 
un volume de huit cents pages, et des contes fan­
tastiques illustrés, qui sont bien la chose la plus cu­
rieuse et la plus extravagante qu’on puisse imagi­
ner. Les illustrations, où la perspective n’est point 
observée, sont enluminées des couleurs les plus 
vives1.

1 A ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de s’instruire sur la 

langue japonaise, qu’on dit très-riche et très-euphonique, nous si­
gnalerons V Introduction à Vétude de la langue japonaise, par Léon 

de Rosny, Paris, 1858, et l’Essai de la grammaire japonaise, com­
posé par M. J.-H. Donker-Curtius, commissaire néerlandais au Japon, 

enrichi d’éclaircissements et d’additions nombreuses, par J. Hoff­
mann (publié en 1857 à Leyde), traduit du hollandais, avec de nou­
velles notes extraites des grammaires des PP. Rodriguez et Collado, 

par Léon Pagès. — Paris, 1861.

De toutes les villes du Japon avec lesquelles les 
Européens ont pu nouer des relations commerciales, 
Nagasaki est de beaucoup la plus importante. Jusque 
dans ces derniers temps, dit M. Léon de Rosny, dans 
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un intéressant article publié sur cette ville dans le 
Dictionnaire du commerce et de la navigation, Nagasaki 
était la seule ville de l’empire ouverte à quelques 
étrangers privilégiés, aux Chinois, aux Coréens etaux 
Hollandais. L’importance commerciale de Nagasaki, 
amoindrie par suite de l’ouverture de plusieurs au­
tres ports du Nippon, a encore diminué par suite de 
l’empressement qu’ont mis les Européens et les 
Américains à établir leurs comptoirs à Yokou-Fama 
et à Kanagava, localités très-voisines de Yeddo, ré­
sidence du grand prince. Néanmoins on peut encore 
citer Nasagaki parmi les grands centres du com­
merce japonais, et même la placer, au point de vue 
européen surtout, immédiatement après Ohosaka et 
Yeddo.

L’écrivain Siebold porte la population de Naga­
saki, pour l’année 1816, à 26,000 habitants, sans 
compter la milice et sans compter les prêtres et les 
moines bouddhistes, qui consomment beaucoup et 
ne produisent rieh, et qu’on évalue à 6,000. Aujour­
d’hui la population de cette ville s’élève à près de 
46,000 habitants, presque tous négociants. On voit 
que ce n’est point une grande cité, et que son impor­
tance est exclusivement commerciale. A l’époque où 
Kœmpfer écrivait sur le Japon, il y avait rarement 
moins de cinquante navires ou jonques dans le port, 
non compris quelques centaines de bateaux de pê­
cheurs.

Mais si la ville de Nagasaki est petite, et si le cli­
mat en est très-chaud en été et très-froid en hiver,
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elle paraît néanmoins offrir des agréments, etM. de 
Rosny en fait une description pittoresque. Bâtie, 
dit-il, au pied d’une colline, la ville de Nagasaki se 
fait remarquer tout d’abord par la régularité de ses 
rues et par l’aspect pittoresque que donnent à tous 
les quartiers les jardins qui avoisinent les habita­
tions. Les maisons sont pour la plupart peu élevées 
et n’ont qu’un étage ; elles sont construites en bois 
et en terre mélangée de paille hachée ; du papier 
remplace le vitrage aux fenêtres, dont le nombre est 
déterminé par des arrêtés municipaux. La hauteur 
des façades est également soumise à un règlement 
de police. Les terrains adjacents aux habitations 
sont également plantés d’arbres et de végétaux d’a­
grément, et chez les Japonais un peu aisés, on y 
voit presque toujours des rochers artificiels, des pe­
tits lacs ou des chutes d’eau, des pavillons ouveran- 
dahs, et même une chapelle pour les divinités do­
mestiques et les ancêtres.

L’intérieur des demeures japonaises se compose 
d’ordinaire de plusieurs chambres séparées par de 
légères cloisons recouvertes de papier orné de figu­
res ou de fleurs. La nature des constructions japo­
naises donne fieu à de fréquents incendies. Aussi un 
service de secours est-il maintenu jour et nuit dans 
toutes les parties de la ville. Nasagaki possède entre 
autres bâtiments et édifices publics les deux palais 
des prinees de Fizen et de Tsikousen, le collège des 
interprètes pour les langues étrangères (surtout pour 
le hollandais et le chinois), plusieurs théâtres, un
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arsenal, une prison, une maison de santé, et une 
soixantaine de temples où les voyageurs reçoivent la 
plus cordiale hospitalité, tant dans l’intérieur qu’aux 
environs de la ville ; il faut mentionner aussi, avec 
la factorerie de Désima, la factorerie chinoise de 
To-zin ou Jariki.

La province de Fizen, dans laquelle se trouve la 
ville de Nagasaki, est une des plus fertiles de l’em­
pire. Les fiefs ruraux s’étendent sur un espace de 
13,426 matsis •. Pour donner une idée de la ferti­
lité de la terre, il suffira de constater que le riz, l’orge 
et le froment y croissent assez vite pour permettre 
une seconde récolte chaque année, consistant ordi­
nairement en légumes. Les impositions foncières 
de ces fiefs s’élèvent annuellement à plus de qua­
torze millions de notre monnaie (561,437 hocs).

De tous les étrangers qui ont eu la permission, à 
différentes époques, de faire du commerce avec le 
Japon, les Chinois ont été généralement les plus fa­
vorisés sous tous les rapports. Le prix des marchan­
dises leur était coté par la chambre de commerce ja­
ponaise à un taux moins élevé qu’aux Hollandais de 
Désima, et ils avaient la liberté de résider dans plu­
sieurs villes fermées aux Hollandais. Aujourd’hui, 
les Européens et les Américains, grâce aux traités 
de commerce qui ont été passés dans ces derniers

< Les mesures linéaires géographiques au Japon sont les sui* 

vantes :
Le matois équivalant à 114 mètres 540.
Le ri ou lieue japonaise, mesurant 4,123 mètres 440.
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temps, sont à même de lutter avec le Gèles te-Em- 
pire. Mais d’ici à longtemps encore, probablement, 
la Hollande et la Chine auront de fait, sinon de 
droit, le monopole du commerce avec ce riche pays, 
dont nous ne connaissons encore, pour ainsi dire, 
que la porte d’entrée et le vestibule.

Nous voyons, dans le tableau des exportations 
chinoises de Nagasaki, figurer dans le chargement 
de dix jonques les produits japonais suivants, parmi 
beaucoup d’autres produits de différentes natures : 
champignons, balais, houssoirs, fruits salés, moules 
sèches, moules au poivre, mousse marine, nids 
d’oiseaux, oiseaux en vie, requins en conserve, vais­
selle de cuivre, varechs, noix de Galles, camphre, 
caviars, parapluies et parasols, peaux de loutre, 
porcelaines et poterie, thon séché, cuivre en barre, 
œils d’écrevisses, pour une somme importante. En 
échange de ces marchandises, la Chine, par l’en­
tremise des mêmes dix jonques, a doté le Japon 
d’arsenic rouge, d’écailles de tortue, de dix caisses de 
livres, de mastic, de musc, de papier rouge, de ré­
glisse, de peaux de raies fines des Indes orientales, 
de quincaillerie, de rhubarbe, de tapis de feutre, de 
velours de soie, de sucre, de noix de Pinang, de 
soieries brodées d’or et d’argent, d’étoffes de laine 
grossières, de fruits secs, de safran, de cornes de 
bélier, de cornes de rhinocéros, d’ivoire, de bois d’ai­
gle, de bois de sandal, de bois calambac, de mer­
cure et de sucre candi.

On sait aujourd’hui que la série complète des 
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monnaies du Japon comprend treize modules d’or, 
deux d’argent et trois de cuivre. La forme de ces dif­
férentes pièces de monnaie varie souvent avec leur 
valeur. La principale monnaie d’or, appelée ko-bonr 
est de forme ovale ; sa longueur est d’environ deux 
pouces et demi sur un demi-pouce de large. Cette 
pièce est très-mince et se plie aisément. Son poids, 
d’après deux spécimens concordants, est de 174 
grains. Viennent ensuite le itai^bon, qui vaut le 
quart du ko-bon. Sa forme esfentièrement différente 
de cette dernière pièce. Elle est carrée, épaisse, 
longue de trois quarts de pouce sur un demi-pouce 
de large.

Si nous êxaminons les pièces en argent, nous 
trouvons que la plus grande, dont la forme est celle 
d’un domino, pèse 134 grains et demi.

Dans la monnaie de cuivre, nous signalerons une 
pièce ovale de cuivre rouge, épaisse et mesurant 
deux pouces de long et un peu plus d’un demi-pouce 
de large. Pour comble d’originalité , cette pièce est 
percée au milieu.

A côté de ces pièces de’monnaie en or, en argent 
et en cuivre, il y en a qui sont un composé d’or et 
d’argent presque en proportions égales.

Le papier-monnaie a eu cours à plusieurs reprises 
au Japon, suivant les besoins financiers de cet em­
pire ; il est aujourd’hui retiré de la circulation, et 
n’est autorisé que par la chambre des comptes, pour 
l’achat des marchandises japonaises. Un fait très- 
remarquable, dit le document auquel nous em- 
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primions ces détails, c’est le rapport légal qu’ont 
entre elles les monnaies japonaises. Isolés du reste 
du monde, les Japonais ont déterminé le rapport de 
l’or et de l’argent suivant les idées d’utilité qu’ils 
s’en sont formées.

Ce document ajoute que, dans leur forme, leur 
composition et leurs rapports réciproques, les mon­
naies japonaises présentent quelques traits frappants 
qui mettent le système monétaire de ce pays en de­
hors des autres systèmes monétaires du monde.

Quelques mots maintenant sur les différents trai­
tés passés dernièrement avec le Japon.

D’après le traité de commerce conclu avec les 
États-Unis au Kanagawa en 1854, le Japon ouvre à 
l’Amérique ses deux ports de Simoda et de Hako- 
dadé.

L’Angleterre ne pouvait pas être moins favorisée 
que la république américaine, et, quelques mois 
après la signature du traité américain, le gouverne­
ment britannique signait à son tour un traité d’ami­
tié et de commerce avec le Japon. Par ce traité, les 
Anglais obtinrent l’ouverture de toutes les parties du 
port de Nagasaki, à la seule condition de se confor­
mer pour le mouillage aux instructions du gouver­
nement local. Le règlement anglais porte : 1° que les 
navires devront mouiller en dedans de Désima, et y 
attendre» avant d’avoir aucune communication avec 
la terre, l’ordre de l’autorité ; 2° qu’il ne sera pas dé­
chargé d’armes à feu ; 3° que personne ne débar­
quera sur les îles ; 4° (voyez la défiance des Japo­
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nais !) qu’on ne prendra aucun sondage et qu’on ne 
promènera aucune embarcation ; 5° enfin que, dans 
le cas où l’on désirerait entrer en communication 
av c les autorités locales, on devra héler une em­
barcation d’un haut fonctionnaire.

La Russie de son côté a voulu entrer en relations 
avec le Japon, et les deux empires conclurent un 
traité, le 26 janvier 1855, par lequel Nagasaki était 
également ouvert à la marine russe. Les navires 
moscovites furent autorisés à réparer leurs avaries 
et à renouveler leurs provisions. Il fut aussi con­
venu que les sujets du czar payeraient leurs achats 
en monnaie d’or et d’argent, ou bien, à défaut d’es­
pèces, en marchandises de leur chargement, sur 
évaluation d’expert. La Russie eut par ce traité le 
droit d’établir un agent consulaire dans le port de 
Nagasaki.

A leur tour, les Hollandais, qui virent leurs an­
ciens privilèges très-atténués par ces différents trai­
tés, firent des démarches auprès de l’empereur tem­
porel pour étendre au Japon leurs moyens d’action 
sous le double rapport de la politique et du com­
merce. L’empereur céda aux instances de la Hol­
lande, et une nouvelle convention fut conclue entre 
ces deux nations le 30 janvier 1856. Parmi les stipu­
lations de cette convention, il en est une qui a dû 
vivement toucher les négociants hollandais, jusque- 
là confinés à Désima comme de véritables prison­
niers, et soumis aux mesures les plus vexatoires. 
Cette convention porte que les Hollandais peuvent 
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sortir de Désima en tout temps sans être soumis à 
aucune surveillance ni à la nécessité d’une autori­
sation spéciale, comme il était d’usage précédem­
ment.

Mais à côté de cet article qui rend aux sujets néer­
landais leur dignité avec leur liberté individuelle, il 
en est d’autres qui, au point de vue des affaires 
commerciales, ne sont pas moins importants. Par 
exemple, la convention porte qu’il ne sera plus de­
mandé d’otage ; que le transport des lettres pourra 
se faire par les jonques chinoises ou par des bâti­
ments d’une autre nation; que les navires marchands 
néerlandais pourront conserver à bord la poudre, 
des armes, tels que fusils, pistolets, sabres, et même 
des canons. D'un autre côté nous voyons que les dé­
lits commis par des sujets néerlandais seront punis 
et instruits par le gouvernement des Pays-Bas.

On sait notre expédition au Japon, mais on ignore 
généralement les avantages concédés à notre am­
bassadeur, qui, plus heureux que le commodore 
Perry, put se rendre librement à Yeddof. Dans le 
traité français au Japon, traité couclu le 9 octo­
bre 1858, nous lisons ce qui suit :

1 Le commodore Perry, après des demandes réitérées et des diffi­
cultés sans nombre et qui paraissaient invincibles, finit par être au­

torisé à se rendre à Yeddo, auprès de la personne de l’empereur. Mais 
il y alla escorté par des soldats japonais, et voyagea dans une sorte 

de cage d’où le jour n’arrivait que par le haut. On lui avait permis 

d’aller à Yeddo, mais on lui avait défendu de rien voir sur sa route, 

pas plus que dans la ville même.
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« Le port de Nagasaki sera ouvert, à dater du 
15 août 1859, au commerce et aux sujets français, 
qui pourront y résider d’une manière permanente, 
avec le droit d’y affermer des terrains et d’y ache­
ter ou d’y construire des maisons et des magasins.

» Aucune barrière ne sera placée près des de­
meures françaises pour y renfermer les habitants 
ou gêner leur Ubre circulation.

» Les sujets français auront le droit de parcourir 
à leur gré tout le domaine impérial dans le voisi­
nage de Nasagaki.

» L’exercice de la rehgion catholique sera toléré, 
et des édifices pour le culte pourront être construits 
dans des endroits particuhers.

» Les Français ne sont justiciables que de leurs 
consuls.

» L’importation et l’exportation de toutes les mar­
chandises qui ne seront pas de contrebande pour­
ront être effectuées par nos nationaux, sans qu’ils 
aient à supporter d’autres charges que les droits 
stipulés au tarif convenu ; à l’exception des muni­
tions de guerre, qui ne pourront être vendues qu’au 
gouvernement japonais et aux étrangers.

» Les Français pourront acheter librement des 
Japonais et leur vendre toutes sortes d’articles sans 
l’intervention d’aucun employé japonais.

» Tout négociant qui aura payé les droits exigés 
pour les marchandises dans un des ports ouverts, 
pourra obtenir de la douane japonaise un certificat 
de payement, qui lui permettra de transporter les-
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dites marchandises dans l’un des autres ports ou­
verts, sans qu’on puisse lui réclamer de nouveaux 
droits.

» Toute monnaie étrangère aura cours au Japon, 
et passera pour la valeur de son poids comparé à 
celui de la monnaie japonaise analogue.

» Enfinle gouvernement français et ses sujets joui­
ront librement de tous les privilèges, immunités et 
avantages qui ont été ou seraient à l’avenir ac­
cordés par S. M. l’empereur du Japon au gouverne­
ment ou aux sujets de toute autre nation. »

Voilà certes des avantages relatifs précieux, et 
dont nos compatriotes sauront un jour profiter, il 
faut l’espérer. La résistance des Japonais à se mêler 
aux nations occidentales va s’affaiblissant chaque 
jour, et sera complètement vaincue dans un temps 
rapproché, par le progrès social tout entier, qui, 
plus efficace que les armes de guerre, renverse les 
murailles en pénétrant les esprits.

De tous les moyens propres à faire rentrer le Ja­
pon dans le mouvement universel, il n’en est pas de 
plus prompt et de plus sûr que l’industrie et le 
commerce. En effet, quand souvent on ne croit ser­
vir que ses intérêts particuliers dans l’industrie et le 
commerce, on accomplit en réalité une œuvre d’in­
térêt général, dont la bienfaisante influence s’étend 
rapidement à tous par les mille liens mystérieux qui 
miissent les hommes entre eux en associant leurs 
efforts.

Après la vapeur, cette sublime propagatrice de 
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toutes les connaissances humaines, cette grande 
fusionniste de tous les intérêts matériels et moraux, 
rien certainement, dans un temps donné, n’aura 
plus contribué à la conquête morale de l’Orient par 
l’Occident, que l’œuvre immortelle poursuivie avec 
une énergie d’apôtre inspiré par M. Ferdinand de

Il est incontestable qu’en devenant plus fréquen­
tes, nos relations avec l’extrême Orient deviendront 
plus intimes, et qu’ainsi ces nations ombrageuses, 
en apprenant à nous mieux connaître, apprendront 
aussi à nous plus respecter. Leur dédain systémati­
que pour ceux qu’ils appellent encore les barbares 
de l’Ouest cédera devant la lumière qui se fera par­
tout autour d’eux, et la fusion des intérêts sera né­
cessairement suivie un jour de la fusion des idées.

VI

LA MÉDECINE AU JAPON.

Rien n’est plus curieux, pour les Européens de 
tous les pays, que d’examiner l’extérieur et l’inté­
rieur des innombrables pharmacies japonaises. 
Elles sont ornées de grandes affiches où sont men­
tionnés des remèdes infaillibles pour toutes les ma­
ladies connues, et même, je crois, pour toutes celles 
dont l’humanité pourrait avoir à souffrir un jour.
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L’exposition de Londres en offre de curieux échan­
tillons.

Ces boutiques sont ornées également de certificats 
de malades attestant des guérisons miraculeuses 
par les médicaments décrits sur ces affiches, et par 
beaucoup d’autres encore, parmi lesquels plusieurs 
sont annoncés comme venant d’Europe. Il est vrai 
qu’en Europe on nous donne comme merveilleux 
certains remèdes originaires du Japon.

Les pharmacies japonaises ne peuvent se compa­
rer à aucune boutique européenne, à moins toute­
fois que ce ne soit à l’ancien bazar Provençal de 
l’immortel M. Aymès, le prince des épiciers fran­
çais. Aymès ! ah ! jamais homme au monde ne saura 
mieux que cet illustre Marseillais allier aux pré­
ceptes de la morale ascétique les excellents produits 
de nos denrées coloniales !

Nous devions, en passant, ce tardif hommage à 
l’ingénieux inventeur des pâtés extatiques de thon à 
la Sainte-Thérèse, du vin de Noé, et de tant d’autres 
produits dont les estomacs véritablement religieux 
n’ont pas oublié les pieuses succulences.

Revenons à la médecine au Japon.
Serions-nous redevables des moxas aux Japonais, 

et tiendrions-nous de ce peuple l’art de l’acuponc­
ture? M. Andrew Steinmetz l’affirme dans son Ja­

pan and her people, et personne ne le nie, que je 
sache. Ce qu’il y a de certain, c’est que les Japonais 
tiennent les moxas et la ponction en grande estime. 
Par exemple, contre une colique horriblement dou­
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loureuse, dont la Providence, dans ses mystérieux 
décrets, s’est plue à doter particulièrement le Japon, 
les médecins de ce pays pratiquent l’acuponcture, 
qui là-bas tient de la magie autant que de la méde­
cine. Le chirurgien se munit de longues et très- 
fines aiguilles en or, en argent ou en acier. Le 
patient adresse quelques paroles bien senties à 
Bouddha ; puis il s’étend sur un des jolis pliants 
dont toutes les chambres à coucher sont ornées au 
Japon, et se livre à l’opérateur. Celui-ci prend neuf 
de ces aiguilles (pas une de plus, pas une de moins), 
et il les enfonce avec dextérité dans les muscles de 
l’abdomen ou de l’estomac du malade. Les parties 
osseuses, les nerfs et les vaisseaux sanguins sont 
évités avec beaucoup d’adresse. Le praticien, en in­
troduisant les aiguilles, leur imprime un mouve­
ment de rotation très-rapide, et le malade se sent 
plus ou moins soulagé. Beaucoup de médecins se 
font une spécialité très-lucrative de ce genre d’opé­
ration.

J’ai pu voir à l’exposition universelle de Londres 
vingt-cinq de ces aiguilles en argent, aussi fines que 
le plus fin fil d’Écosse, à côté d’un assez grand nom­
bre d’autres instruments de chirurgiejaponais, parmi 
lesquels figure, dans sa forme primitive, l’instrument 
classique avec lequel on poursuit si plaisamment 
M. de Pourceaugnac.

Le moxa est un remède universel. C’est la partie 
laineuse de l’arténisia, qu’on détache de ses feuilles 
par la friction et le battage. Cette espèce de laine est 
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préparée en petits cônes : c’est le moxa, qu’on al­
lume par le haut, après qu’on l’a placé sur la partie 
désignée par le médecin.

On applique les moxas au Japon dans toute es­
pèce de cas. Aussi la valise d’un voyageur renfer­
me-t-elle toujours un certain nombre de moxas 
dont il se fera faire l’application à la première occa­
sion.

Cette opérati on, ccmmecelle des aiguilles, forme 
dans tout l’empire de l’Est une science et une pro­
fession spéciale très-honorée. En Angleterre, on 
prend du sel de Glauber pour se tenir le teint frais 
et conjurer les maladies à venir; au Japon, on em­
ploie les moxas dans le même but. Tous, jeunes et 
vieux, hommes et femmes, soldats, prêtres, et jus­
qu’aux condamnés dans leur prison, se soumettent 
volontairement à cette opération au moins une fois 
tous les six mois.

Un autre remède universellement employé chez 
les Japonais comme moyen curatif et comme préser­
vatif, c’est la friction. Il y a des médecins qui ont fait 
de la friction une étude spéciale, et qui se renfer­
ment aussi dans cette spécialité. A les entendre, 
c’est un art difficile et compliqué que la friction, et 
ce n’est qu’après de fortes études et une longue pra­
tique qu’on peut prétendre à l’honneur de se dire 
véritablement frictionneur.

Un voyageur assure qu’il existe à Yeddo une 
école spéciale de frictions, dans laquelle les élèves, 
particulièrement voués à la pratique de cette bran- 
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che de la médecine, s’exercent sur des sujets loués 
pour cet usage ; on leur suppose tour à tour les dif­
férentes affections qui se traitent par la friction, et 
on les frictionne en conséquence. On les appelle des 
garçons de frictions, et ils sont très-bien payés.

La médecine a ses incrédules dans l'empire de 
l'Est comme partout ailleurs. H existe au Japon une 
comédie qu’on dit fort savante et toute remplie de 
traits satiriques à l’endroit des médecins. Elle a pour 
titre : Le médecin, la médecine et le malade. On y voit 
le médecin en présence de la personnification de la 
médecine. Celle-ci raille le docteur en lui prouvant 
son impuissance et en constatant la sienne. Le mé­
decin et la médecine finissent par se moquer d’eux- 
mêmes et par rire aux éclats de la confiance qu’ils 
inspirent au malade. Survient un malade. Aussitôt 
le médecin et la médecine prennent un air grave, se 
consultent mutuellement, ordonnent force drogues, 
et se partagent les bénéfices de ce traitement, en as­
surant an malade qu’il guérira radicalement. «Quand 
le malade est parti, les poches bourrées de remèdes 
mais dégarnies d’argent, le médecin et la médecine 
entament le dialogue suivant :

l e  mé d e c in  a  l a  mé d e c t n e .—Que pensez-vous de 

ce pauvre malade ?
l a  mé d e c in e  a u  mé d e c in . — Mon avis est qu’il ne 

guérira pas.
l e  mé d e c in  a  l a  mé d e c in e . — Ce n’est pas mon 

opinion. J’offre de parier avec vous qu’il se portera 
bien la semaine prochaine.
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l a  mé d e c in e Au mé d e c in . —Je vous parie qu’il 
mourra dans huit jours.

LE MÉDECIN A LA MÉDECINE. — Que VOuleZ-VOUS 

parier?
l a  mé d e c in e a u mé d e c in . — Celui qui perdra 

boira la drogue que vous avez ordonnée au ma­
lade.

Le médecin hésite. Il suppute l'effet des remèdes 
qu’il a ordonnés, fait la grimace, et paraît ne pas 
vouloir accepter ce genre de pari. Mais comme il 
est très-entêté et que son amour-propre est stimulé 
par la médecine, qui lui dit : « Ah l ah! vous avez 
peur de moi ! » il fait un effort suprême et accepte la 
proposition.

Huit jours après, comme le médecin et la méde­
cine se sont donné rendez-vous pour aller savoir 
des nouvelles du malade, celui-ci apparaît soudain. 
Il se porte à merveille. La médecine ne peut en 
croire ses yeux, le médecin est radieux.

— Buvez, — lui dit le docteur triomphant en lui 
présentant un mélange de drogues semblable à celui 
qu’il avait ordonné au malade.

— Ah! — dit tristement la médecine, —je crains 
bien que ce jour ne soit le dernier de ma vie, car 
moi-même je ne connais, hélas! aucun remède 
contre mes remèdes.

La médecine boit et meurt.
Quant au malade, interrogé par le docteur, il 

avoue n’avoir pris aucune médecine.
Ce dénoûment de la comédie jaDonaise me remet
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en mémoire une petite anecdote publiée en ces ter­
mes par le docteur Guyard :

« Une dame convalescente de mes amies disait un 
jour à son médecin :

» — Dites-moi donc un peu, docteur, par quel se­
cret, vous autres médecins, vous n’êtes jamais ma­
lades ?

> — C’est, — répondit spirituellement le docteur, 
— que nous dînons confortablement du produit de 
nos ordonnances, sans jamais rien prendre des dro­
gues que nous ordonnons. »

Qu’on ne s’étonne pas trop de cette réponse. Les 
plus grands médecins de toutes les époques et de 
tous les pays ont été les plus grands sceptiques en 
matière de médecine. Le père de la médecine, Hip­
pocrate, a dit tristement : « Un médecin prescrit 
une diète sévère, un autre permet des aliments, 
survient un troisième qui les défend. De sorte qu’il 
n’est pas étonnant qu’on dise alors de l’art médical 
qu’il ressemble à la science des augures. »

Sydenham, surnommé l’Hippocrate anglais, a 
dit : « Ce qu’on qualifie d’art médical est bien plu­
tôt l’art de faire la conversation et de babiller que 
l’art de guérir. »

Guy-Patin appelle la médecine « l’art de deviner.* 
Platon la regardait comme « aussi préjudiciable 
aux particuliers qu’à la société. »

Broussais pose carrément cette question, à la 
page 826 de son Examen des doctrines médicales :
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« La médecine a-t-elle été plus nuisible qu’utile à 
la société ? »

Le professeur Bouchardat convient que « la 
science médicale n’est pas faite. »

. Chomel, dans sa Pathologie générale, dit : « Les 
ténèbres enveloppent encore la branche la plus im­
portante de la médecine. »

Shengel conclut « que le scepticisme en médecine 
est le comble de la science, et que le parti le plus 
sage consiste à regarder toutes les opinions avec l’œil 
de l’indifférence, sans en adopter aucune. »

Magendie disait, le 16 février 1846, au collège de 
France : « Sachez-le bien, la maladie suit le plus 
habituellement sa marche sans être influencée parla 
médication dirigée contre elle. Si même j’exprimais 
toute ma pensée, je dirais que c’est surtout dans 
les services où la médication est la plus active que 
la mortalité est la plus considérable. »

Rostan fait cet aveu redoutable : « Chaque for­
mule est pour ainsi dire une erreur. »

Corvisart, sur la fin de sa carrière, a dit en par­
lant de la médecine : « Bah ! elle ne sert à rien. »

Le célèbre Boerhaave a dit : Si l’on vient à peser 
mûrement le bien qu’a procuré aux hommes une 
poignée de vrais fils d’Esculape, et le mal que l’im­
mense quantité de médecins a fait au genre hu­
main, depuis l’origine de l’art jusqu’à ce jour, on 
pensera sans doute qu’il serait plus avantageux qu’il 
n’y eût jamais eu de médecins dans le monde.

Stahl exprimait ce désir énergique : < Je voudrais 
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qu’une main hardie entreprît de nettoyer cette 
étable d’Augias. J’ose pénétrer dans cette science 
peuplée d’erreurs, où la langue est aussi défectueuse 
que la pensée, où tout est à refondre, les principes 
et la matière. »

Enfin, l’illustre Bichat écrivait dans ce chef- 
d’œuvre de science, d’observation et de logique 
•qui s’appelle Anatomie générale, les lignes suivan­
tes :

« La matière médicale est de toutes les sciences 
celle où se peignent le mieux les travers de l’esprit 
humain. Que dis-je? ce n’est point une science... 
c’est un mélange informe d'idées inexactes, d’obser­
vations souvent puériles, de moyens illusoires, de 
formules aussi bizarrement conçues que fastidieuse­
ment assemblées. On dit que la pratique de la méde­
cine est rebutante ; je dis plus : elle n’est pas le plus 
souvent celle d’un homme raisonnable, quand on 
en puise les principes dans la plupart de nos ma­
tières médicales. »

Voilà l’opinion de quelques princes de la science ; 
ce qui n’empêclie pas qu’à la première indisposition 
plus ou moins sérieuse, vous et moi nous nous em­
presserons de réclamer les bons soins de notre doc­
teur. On ne croit pas à la médecine, mais on croit 
à son médecin. Cette douce illusion est pour les ma­
lades une grâce d’état.

J’ai trop parlé de médecine dans ce chapitre spé­
cial pour ne pas vous parler un peu des morts au 
Japon. La transition vous paraîtra d’ailleurs conve-
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nablement préparée par toutes les citations qui pré­
cèdent.

Donc, les morts sont traités dans l’empire de l’Est 
d’une façon très-originale. On ne les brûle point, 
comme faisaient les Romains ; on ne les embaume 
point, comme faisaient les Égyptiens ; on ne les en­
terre point, comme nous avons tort de le faire ; on 
les met en baril, ni plus ni moins que des cornichons 
ou des olives. C’est comme j’ai l’honneur de vous le 
dire. Et, ce qu’il y a de plus étonnant, c’est que le 
baril qui sert aux Japonais de dernière demeure n’a 
jamais plus de trois pieds de haut sur deux pieds et 
demi de diamètre au sommet, et deux pieds à la. 
base. Comment le corps d’un homme peut-il se ca­
ser dans ce baril? C’est un mystère que les croque- 
morts japonais ne nous ont point révélé, mais le fait 
n’en n’est pas moins incontestable.

Sur quelques questions faites à ce sujet par des 
voyageurs, les Japonais ont répondu qu’ils obte­
naient la réduction des cadavres au format régle­
mentaire du baril en introduisant dans le nez, dans 
les oreilles et dans la bouche du mort une certaine 
dose d’une liqueur préparée avec le suc du dosia. 
Cette liqueur aurait, entre autres qualités, celle de 
donner aux membres des cadavres une souplesse 
extrême, qui permettrait, sans aucune fraction, de 
les caser dans leur baril.

Un américain parle d’une expérience de ce genre 
qui fut faite en sa présence. Il faisait extrêmement 
froid; un jeune hollandais mourut à la factorerie
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aucune différence entre l’un et l’autre. H n'y avait 
donc qu’un moyen de s’assurer des vertus bonnes ou 
mauvaises du dosia, c’était de l'essayer sur des êtres 
vivants. Dans tous les cas, si cette plante est suscep­
tible par la préparation de devenir malfaisante, prise 
à l’état d’infusion elle a des qualités qui la font re­
chercher de toutes les classes de la société. EUe 
avive l’esprit, disent les Japonais, et rafraîchit le 
corps. De plus elle est d’un goût agréable.

Dans l’esprit d’un certain nombre de personnes 
au Japon, l’usage constant de cette plante prolonge­
rait la vie.

Ce qui contribue à faire croire aur vertus mer­
veilleuses du dosia, c’est qu'il est débité seulement 
dans les temples, et que sa découverte est attribuée 
à un prêtre nommé Kobon-Daysi. Dès que la ré­
colte du dosia est faite, les prêtres, rangés en cer­
cle devant ce produit merveilleux, répètent pendant 
sept fois vingt-quatre heures un hymne appelé 
mi-Singü. Les prêtres affirment qu'après ce long 
exercice religieux, on entend un bruit éclater par 
intervalle dans la poudre du dosia. Les prières seu­
les peuvent opérer ce miracle en rendant ce produit 
efficace.

Les empiriques exploitent cette croyance et ap­
pellent la décoction du dosia la boisson merveil­
leuse.

Mais que ne font pas les empiriques au Japon 
pour inspirer la confiance des malades et s’emparer 
de leur argent! On en voit qui, véritables impruarii
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de Désima. Le lendemain matin, plusieurs Japo­
nais, quelques officiers de la factorerie et le témoin 
qui rapporte ce fait examinèrent le corps ; il était 
aussi dur que du bois. L’un des interprètes tira d’un 
portefeuille une poudre grossière ressemblant à du 
sable : c’était du dosia, préparé en poudre cette fois 
au lieu d’avoir été mis en liqueur. Le médecin japo­
nais prit une pincée de cette espèce de sable, qu’il 
introduisit dans les oreilles ; une autre pincée fut 
mise dans les narines et une autre dans la bouche. 
« Soit par l’effet de la drogue, » dit l’Américain, 
« soit par quelque habile supercherie que je n’ai pu 
deviner, le corps reprit toute sa souplesse en moins 
de quinze minutes. »

Quelques personnes ont cru pouvoir affirmer que 
le dosia administré d’une certaine manière était un 
poison violent, et elles ont essayé d’en faire l’ana­
lyse chimique. Mais l’impuissance de la chimie à 
constater les principes contenus dans certaines sub­
stances végétales est manifeste. Par exemple, quel 
est le principe qui distingue le champignon véné­
neux, l’oronge vert, si vous voulez, du champignon 
comestible vulgaire, avec lequel on le confond trop 
souvent ? la chimie l’ignore entièrement ; pour elle 
les deux champignons sont identiques, et pourtant 
l’un est un savoureux aliment, l’autre un poison ra­
pidement mortel. Quel est le principe qui distingue 
le suc de la liane dont on tire le curare, le plus vio­
lent des poisons connus, des sucs innocents d’une 
foule d’autres lianes? la chimie l’ignore, et ne trouve
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aucune différence entre l’un et l’autre. Il n’y avait 
donc qu’un moyen de s’assurer des vertus bonnes ou 
mauvaises du dosia, c’était de l’essayer sur des êtres 
vivants. Dans tous les cas, si cette plante est suscep­
tible par la préparation de devenir malfaisante, prise 
à l’état d’infusion elle a des qualités qui la font re­
chercher de toutes les classes de la société. Elle 
avive l’esprit, disent les Japonais, et rafraîchit le 
corps. De plus elle est d’un goût agréable.

Dans l’esprit d’un certain nombre de personnes 
au Japon, l’usage constant de cette plante prolonge­
rait la vie.

Ce qui contribue à faire croire aux vertus mer­
veilleuses du dosia, c’est qu’il est débité seulement 
dans les temples, et que sa découverte est attribuée 
à un prêtre nommé Kobon-Daysi. Dès que la ré­
colte du dosia est faite, les prêtres, rangés en cer­
cle devant ce produit merveilleux, répètent pendant 
sept fois vingt-quatre heures un hymne appelé Guo- 
mi-Singo. Les prêtres affirment qu’après ce long 
exercice religieux, on entend un bruit éclater par 
intervalle dans la poudre du dosia. Les prières seu­
les peuvent opérer ce miracle en rendant ce produit 
efficace.

Les empiriques exploitent cette croyance et ap­
pellent la décoction du dosia la boisson merveil­
leuse.

Mais que ne font pas les empiriques au Japon 
pour inspirer la confiance des malades et s’emparer 
de leur argent! On en voit qui, véritables impresarii 
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che de la médecine, s’exercent sur des sujets loués 
pour cet usage ; on leur suppose tour à tour les dif­
férentes affections qui se traitent par la friction, et 
on les frictionne en conséquence. On les appelle des 
garçons de frictions, et ils sont très-bien payés.

La médecine a ses incrédules dans l’empire de 
l’Est comme partout ailleurs. Il existe au Japon une 
comédie qu’on dit fort savante et toute remplie de 
traits satiriques à l’endroit des médecins. Elle a pour 
titre : Le médecin, la médecine et le malade. On y voit 
le médecin en présence de la personnification de la 
médecine. Celle-ci raille le docteur en lui prouvant 
son impuissance et en constatant la sienne. Le mé­
decin et la médecine finissent par se moquer d’eux- 
mêmes et par rire aux éclats de la confiance qu’ils 
inspirent au malade. Survient un malade. Aussitôt 
le médecin et la médecine prennent un air grave, se 
consultent mutuellement, ordonnent force drogues, 
et se partagent les bénéfices de ce traitement, en as­
surant an malade qu’il guérira radicalement. Quand 
le malade est parti, les poches bourrées de remèdes 
mais dégarnies d’argent, le médecin et la médecine 
entament le dialogue suivant :

l e  mé d e c in  a  l a  mé d e c t n e .—Que pensez-vous de 
ce pauvre malade ?

LA MÉDECINE AU MÉDECIN. — Mon HViS est qÙH lie 

guérira pas.

l e  mé d e c in  a  l a  mé d e c in e . — Ce n’est pas mon 
opinion. J’offre de parier avec vous qu’il se portera 
bien la semaine prochaine.
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l a  mé d e c in e a u mé d e c in .—Je vous parie qu’il 
mourra dans huit jours.

LE MÉDECIN A LA MÉDECINE. — Que VOUleZ-VOUS 

parier?

l a  mé d e c in e a u mé d e c in . — Celui qui perdra 
boira la drogue que vous avez ordonnée au ma­
lade.
. Le médecin hésite. Il suppute l’effet des remèdes 
qu’il a ordonnés, fait la grimace, et paraît ne pas 
vouloir accepter ce genre de pari. Mais comme il 
est très-entêté et que son amour-propre est stimulé 
par la médecine, qui lui dit : « Ah 1 ah! vous avez 
peur de moi ! » il fait un effort suprême et accepte la 
proposition.

Huit jours après, comme le médecin et la méde­
cine se sont donné rendez-vous pour aller savoir 
des nouvelles du malade, celui-ci apparaît soudain. 
Il se porte à merveille. La médecine ne peut en 
croire ses yeux, le médecin est radieux.

— Buvez, — lui dit le docteur triomphant en lui 
présentant un mélange de drogues semblable à celui 
qu’il avait ordonné au malade.

— Ah! — dit tristement la médecine, —je crains 
bien que ce jour ne soit le dernier de ma vie, car 
moi-même je ne connais, hélas l aucun remède 
contre mes remèdes.

La médecine boit et meurt.
Quant au malade, interrogé par le docteur, il 

avoue n’avoir pris aucune médecine.
Ce dénoûment de la comédie japonaise me remet 
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en mémoire une petite anecdote publiée en ces ter­
mes par le docteur Guyard :

« Une dame convalescente de mes amies disait un 
jour à son médecin :

» — Dites-moi donc un peu, docteur, par quel se­
cret, vous autres médecins, vous n’êtes jamais ma­
lades?

> — C’est, — répondit spirituellement le docteur, 
— que nous dînons confortablement du produit de 
nos ordonnances, sans jamais rien prendre des dro­
gues que nous ordonnons. »

Qu’on ne s’étonne pas trop de cette réponse. Les 
plus grands médecins de toutes les époques et de 
tous les pays ont été les plus grands sceptiques en 
matière de médecine. Le père de la médecine, Hip­
pocrate, a dit tristement : « Un médecin prescrit 
une diète sévère, un autre permet des aliments, 
survient un troisième qui les défend. De sorte qu’il 
n’est pas étonnant qu’on dise alors de l’art médical 
qu’il ressemble à la science des augures. »

Sydenham, surnommé l’Hippocrate anglais, a 
dit : « Ce qu’on qualifie d’art médical est bien plu­
tôt l’art de faire la conversation et de babiller que 
l’art de guérir. »

Guy-Patin appelle la médecine « l'art de deviner.* 
Platon la regardait comme « aussi préjudiciable 
aux particuliers qu’à la société. »

Broussais pose carrément cette question, à la 
page 826 de son Examen des doctrines médicales : 
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« La médecine a-t-elle été plus nuisible qu’utile à 
la société ? »

Le professeur Bouchardat convient que « la 
science médicale n’est pas faite. »

Chomel, dans sa Pathologie générale, dit : « Les 
ténèbres enveloppent encore la branche la plus im­
portante de la médecine. »

Shengel conclut « que le scepticisme en médecine 
est le comble de la science, et que le parti le plus 
sage consiste à regarder toutes les opinions avec l’œil 
de l’indifférence, sans en adopter aucune. »

Magendie disait, le 16 février 1846, au collège de 
France : « Sachez-le bien, la maladie suit le plus 
habituellement sa marche sans être influencée parla 
médication dirigée contre elle. Si même j’exprimais 
toute ma pensée, je dirais que c’est surtout dans 
les services où la médication est la plus active que 
la mortalité est la plus considérable. »

Rostan fait cet aveu redoutable : « Chaque for­
mule est pour ainsi dire une erreur. »

Corvisart, sur la fin de sa carrière, a dit en par­
lant de la médecine : « Bah ! elle ne sert à rien. »

Le célèbre Boerhaave a dit : Si l’on vient à peser 
mûrement le bien qu’a procuré aux hommes une 
poignée de vrais fils d’Esculape, et le mal que l’im­
mense quantité de médecins a fait au genre hu­
main, depuis l’origine de l’art jusqu’à ce jour, on 
pensera sans doute qu’il serait plus avantageux qu’il 
n’y eût jamais eu de médecins dans le monde.

Stahl exprimait ce désir énergique : < Je voudrais 
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qu’une main hardie entreprît de nettoyer cette 
étable d’Augias. J’ose pénétrer dans cette science 
peuplée d’erreurs, où la langue est aussi défectueuse 
que la pensée, où tout est à refondre, les principes 
et la matière. »

Enfin, l’illustre Bichat écrivait dans ce chef- 
d’œuvre de science, d’observation et de logique 
qui s’appelle Anatomie générale, les lignes suivan­
tes :

« La matière médicale est de toutes les sciences 
celle où se peignent le mieux les travers de l’esprit 
humain. Que dis-je? ce n’est point une science... 
c’est un mélange informe d'idées inexactes, d’obser­
vations souvent puériles, de moyens illusoires, de 
formules aussi bizarrement conçues que fastidieuse­
ment assemblées. On dit que la pratique de la méde­
cine est rebutante; je dis plus : elle n’est pas le plus 
souvent celle d’un homme raisonnable, quand on 
en puise les principes dans la plupart de nos ma­
tières médicales. »

Voilà l’opinion de quelques princes de la science ; 
ce qui n’empêche pas qu’à la première indisposition 
plus ou moins sérieuse, vous et moi nous nous em­
presserons de réclamer les bons soins de notre doc­
teur. On ne croit pas à la médecine, mais on croit 
à son médecin. Cette douce illusion est pour les ma­
lades une grâce d’état.

J’ai trop parlé de médecine dans ce chapitre spé­
cial pour ne pas vous parler un peu des morts au 
Japon. La transition vous paraîtra d’ailleurs conve­
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nablement préparée par toutes les citations qui pré­
cèdent.

Donc, les morts sont traités dans l’empire de l’Est 
d’une façon très-originale. On ne les brdle point, 
comme faisaient les Romains ; on ne les embaume 
point, comme faisaient les Égyptiens ; on ne les en­
terre point, comme nous avons tort de le faire ; on 
les met en baril, ni plus ni moins que des cornichons 
ou des olives. C’est comme j’ai l'honneur de vous le 
dire. Et, ce qu’il y a de plus étonnant, c’est que le 
baril qui sert aux Japonais de dernière demeure n’a 
jamais plus de trois pieds de haut sur deux pieds et 
demi de diamètre au sommet, et deux pieds à la. 
base. Comment le corps d’un homme peut-il se ca­
ser dans ce baril? C’est un mystère que les croque- 
morts japonais ne nous ont point révélé, mais le fait 
n’en n’est pas moins incontestable.

Sur quelques questions faites à ce sujet par des 
voyageurs, les Japonais ont répondu qu’ils obte­
naient la réduction des cadavres au format régle­
mentaire du baril en introduisant dans le nez, dans 
les oreilles et dans la bouche du mort une certaine 
dose d’une liqueur préparée avec le suc du dosia. 
Cette liqueur aurait, entre autres qualités, celle de 
donner aux membres des cadavres une souplesse 
extrême, qui permettrait, sans aucune fraction, de 
les caser dans leur baril.

Un américain parle d’une expérience de ce genre 
qui fut faite en sa présence. Il faisait extrêmement 
froid; un jeune hollandais mourut à la factorerie 
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de Désima. Le lendemain matin, plusieurs Japo­
nais, quelques officiers de la factorerie et le témoin 
qui rapporte ce fait examinèrent le corps ; il était 
aussi dur que dubois. L’un des interprètes tira d’un 
portefeuille une poudre grossière ressemblant à du 
sable : c’était du dosia, préparé en poudre cette fois 
au lieu d’avoir été mis en liqueur. Le médecin japo­
nais prit une pincée de cette espèce de sable, qu’il 
introduisit dans les oreilles ; une autre pincée fut 
mise dans les narines et une autre dans la bouche. 
« Soit par l’effet de la drogue, » dit l’Américain, 
« soit par quelque habile supercherie que je n’ai pu 
deviner, le corps reprit toute sa souplesse en moins 
de quinze minutes. »

Quelques personnes ont cru pouvoir affirmer que 
le dosia administré d’une certaine manière était un 
poison violent, et elles ont essayé d’en faire l’ana­
lyse chimique. Mais l’impuissance de la chimie à 
constater les principes contenus dans certaines sub­
stances végétales est manifeste. Par exemple, quel 
est le principe qui distingue le champignon véné­
neux, l’oronge vert, si vous voulez, du champignon 
comestible vulgaire, avec lequel on le confond trop 
souvent ? la chimie l’ignore entièrement ; pour elle 
les deux champignons sont identiques, et pourtant 
l’un est un savoureux aliment, l’autre un poison ra­
pidement mortel. Quel est le principe qui distingue 
le suc de la liane dont on tire le curare, le plus vio­
lent des poisons connus, des sucs innocents d’une 
foule d’autres lianes? la chimie l’ignore, et ne trouve 
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aucune différence entre l’un et l’autre. Il n’y avait 
donc qu’un moyen de s’assurer des vertus bonnes ou 
mauvaises du dosia, c’était de l’essayer sur des êtres 
vivants. Dans tous les cas, si cette plante est suscep­
tible par la préparation de devenir malfaisante, prise 
à l’état d’infusion elle a des qualités qui la font re­
chercher de toutes les classes de la société. Elle 
avive l’esprit, disent les Japonais, et rafraîchit le 
corps. De plus elle est d’un goût agréable.

Dans l’esprit d’un certain nombre de personnes 
au Japon, l’usage constant de cette plante prolonge­
rait la vie.

Ce qui contribue à faire croire aux vertus mer­
veilleuses du dosia, c’est qu’il est débité seulement 
dans les temples, et que sa découverte est attribuée 
à un prêtre nommé Kobon-Daysi. Dès que la ré­
colte du dosia est faite, les prêtres, rangés en cer­
cle devant ce produit merveilleux, répètent pendant 
sept fois vingt-quatre heures un hymne appelé Guo- 
mi-Singo. Les prêtres affirment qu’après ce long 
exercice religieux, on entend un bruit éclater par 
intervalle dans la poudre du dosia. Les prières seu­
les peuvent opérer ce miracle en rendant ce produit 
efficace.

Les empiriques exploitent cette croyance et ap­
pellent la décoction du dosia la boisson merveil­
leuse.

Mais que ne font pas les empiriques au Japon 
pour inspirer la confiance des malades et s’emparer 
de leur argent! On en voit qui, véritables impresarii
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de la médecine» voyagent avec une troupe de soi- 
disant incurables qu’ils guérissent régulièrement 
dans toutes les villes où ils vont offrir leurs drogues. 
Chaque membre de la troupe, en arrivant dans une 
localité» joue son rôle de malade et guérit en quel­
ques jours si l’empirique reste quelque jours dans la 
localité, en quelques heures si ce dernier ne fait 
que la traverser. Ces soi-disant incurables passent 
pour des malheureux recueillis sur la route par le 
plus généreux des philanthropes. Quand l’impré­
sario a débité ses drogues, et a fait semblant de con­
gédier sa troupe de malades, qu’il retrouve à quel­
que distance de la ville, il reprend ses hommes 
avec lui dans sa voiture et va les reguérir ailleurs.

On dit cette profession très-lucrative au Japon. 
Elle ne le serait pas moins en France, j’en suis per­
suadé, si la police laissait à tous les bienfaiteurs de 
l’humanité leur entière liberté d’action.

Les botanistes européens qui ont parcouru le 
Japon s’accordent à reconnaître l’immense richesse 
de ce pays en fait de plantes médicinales. Il n\ st 
pas douteux que la médecine ne tire un jour de cette 
contrée quelques remèdes nouveaux dont nous avons 
le plus grand besoin, et qu’il sera bon d’ajouter au 
trop petit nombre des spécifiques dont nous jouis­
sons. Dans l’état présent des choses, le plus beau de 
nos médecins ne peut donner que ce qu’il a, et fran­
chement ce n’est pas toujours assez.

Au Japon, les médecins se font raser la tête. 
Avec des cheveux, ils inspireraient moins de con-
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fiance. Ne rions pas; nos docteurs, en renonçant à 
la cravate blanche, perdraient tout leur prestige à 
nos yeux. Vous confieriez-vous aux soins d’un mé­
decin, fût-il le plus savant du monde, s’il portait un 
macfarlane, des moustaches en crochet, des cols à 
la Colin ornés d’un ruban rose, une cravache et des 
gants en peau de chien? Je ne le crois pas.

VII

LA JUSTICE ET LES CRIMINELS AU JAPON.

A proprement parler, il n’y a point de codes au 
Japon. Les lois sont remplacées par des édits rendus 
au nom de l’empereur temporel, selon les besoins 
du moment. Chaque édit ne comporte guère plus de 
deux ou trois lignes de rédaction. « Il est défendu 
sous telle peine de faire telle chose ; — il est or­
donné sous telle autre peine de faire telle autre 
chose ; » ou bien encore simplement : « H est dé­
fendu ou ordonné de faire telle ou telle chose; » et 
c’est tout. Chacun se défend soi-même devant le 
magistrat. Les témoins sont entendus et la sentence 
est prononcée sans appel, et reçoit généralement 
une exécution immédiate.

Chaque nouvel édit est imprimé et répandu à 
profusion dans tous les rangs de la société. A très- 
peu d’exceptions près, tout le monde sait lire au 
Japon.
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Quand donc, sous ce dernier rapport, les Fran­
çais seront-ils à la hauteur des Japonais !

Dans bien des cas, et quand le magistrat qui fait 
les fonctions de juge de paix n’a pu concilier les 
parties, il les renvoie devant les chefs de leurs fa­
milles respectives, lesquels ont le devoir de décider 
la question en litige. Le jugement des chefs de fa­
mille est sans appel.

Les édits, nous venons de le voir, ne détermi­
nent pas toujours un genre de pénalité contre ceux 
qui les enfreindraient. On laisse au bon sens des 
magistrats et à leur sentiment de justice à infliger 
au coupable le châtiment qu’il mérite, suivant le 
rang qu’il occupe, sa fortune, son instruction, les 
circonstances dans lesquelles il s’est montré insou­
mis, etc.

Jamais il n’arrive qu’un édit soit accompagné 
d’aucune explication, et le devoir de tout bon ci­
toyen japonais est de ne les discuter dans aucun cas 
et de les admirer toujours. Qu’il en devine les rai­
sons ou qu’il ne les devine pas, un édit paraît, il 
doit l’applaudir en s’y conformant. La moindre dis­
cussion sur l’opportunité d’une ordonnance quel­
conque amènerait une punition grave infligée à 
celui qui discuterait, parce qu’implicitement ce se­
rait faire injure au chef de l’État, lequel est aussi 
infaillible au temporel que le mikado l’est au spi­
rituel.

Lorsque, dans un procès, les deux parties de­
mandeur et défendeur, paraissent coupables, le

Digitized by Go o q Ic



LE JAPON. 237

magistrat les condamne toutes deux. Cette crainte 
arrête beaucoup d’affaires hasardeuses de la part de 
certains demandeurs, qui ne se sentant pas la cons­
cience extrêmement nette, préfèrent s’arranger à 
l’amiable.

Le faux témoignage est puni sévèrement dans 
l’empire de l’Est, le mensonge devant la justice 
étant regardé comme un crime ; même pour se dé­
fendre, le mensonge n’est pas toléré chez l’accusé, 
et, s’il cherche à induire la justice en erreur, sa 
peine est aggravée.

Tous les procès ne se jugent pas devant un seul 
magistrat. Dans les cas graves ou difficiles, le ma­
gistrat en réfère au grand justicier de Meako, ou 
bien encore l’affaire est appelée devant un conseil 
impérial.

Tous ceux qui ont passé un certain laps de temps 
au Japon s’accordent à louer chez les magistrats de 
ce pays l’intégrité, le bon sens et la perspicacité. Ils 
mettent un soin extrême, jugeant toujours en der­
nier ressort, à élucider les questions, et à démas­
quer l’imposture ; ce qui ne les empêche pas d’en­
tourer les débats de toute la solennité et de toute la 
dignité qui doivent toujours régner dans le temple 
de la justice.

Le sentiment d’égalité devant la justice a conduit 
les Japonais à une conséquence assez bizarre : la 
peine de mort est infligée en principe à tous ceux 
qui se rendent coupable d’un crime quelconque. Les 
Japonais pensent qu’à peine égale prononcée en
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dehors de la peine de mort, entre un homme sans 
instruction, pauvre et appartenant au huitième rang 
de la société, et un prince vassal, instruit, riche et 
puissant encore jusque dans sa chute, le châtiment, 
en fait, n’étant pas le même pour tous les deux, il 
n’y avait qu’un moyen d’atteindre également tous 
les coupables, c’était de leur couper la tête à tous. 
Le moyen est sûr, en effet, mais il est un peu vio­
lent. Je ne sais pas bien quant à moi, si, paysan ja­
ponais, je n’aimerais pas mieux vivre moins bien 
qu’un prince, puni comme moi pour avoir commis 
le même crime, que d’être décapité avec lui.

Au reste, cette égalité devant la mort n’existe pas 
au Japon, où le noble et le grand seigneur obtien­
nent toujours ce que toujours on refuse au vulgaire 
criminel, la faveur de s’ouvrir lui-même le ventre 
ou de se faire trancher la tête par un des membres 
de sa famille. Ce dernier genre de mort est con­
sidéré comme moins avilissant que la mort par 
la main du bourreau; non point toutefois parce 
que ce dernier est un exécuteur des hautes œu­
vres, mais parce qu’il a été ouvrier tanneur, ce 
qui est le comble de l’abject aux yeux des Japonais, 
nous le savons. Dans le plus grand nombre de cas, 
les criminels appartenant à l’aristocratie s’ouvrent 
les entrailles avec leurs sabres, et les crimes les 
plus odieux sont effacés dans l’opinion par cette 
mort régénératrice, qui est la mort des braves.

Le noble condamné assemble sa famille et ses 

amis, se revêt de ses plus beaux habits, se compose
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une physionomie heureuse, et prononce une allocu­
tion. Quand son discours est fini, il ailecte un re­
doublement de gaieté, défait sa ceinture, se décou­
vre le ventre, et, dégainant son sabre, s’en porte 
deux coups vigoureux en forme de croix. Si, les en­
trailles ouvertes, il conserve sa physionomie sou­
riante et qu’il ait encore la force et le courage de 
prononcer quelques paroles, sa mort devient hé­
roïque, et son nom, cité avec orgueil par la famille 
à laquelle il appartient, passe à la postérité. Les 
biens d’un criminel qui a pu obtenir la faveur de 
s'ouvrir le ventre ou de se faire couper la tête par 
un de ses parents ne sont pas confisqués, comme les 
propriétés des criminels exécutés par le bourreau, 
lesquels passent dans le domaine de TÉtat.

Quand les lois d’un pays sont d’une trop grande 
sévérité, on peut être sur qu’elles seront mitigées 
dans l’application par les juges. C’est ainsi qu’au 
Japon, si le meurtrier est toujours puni par la mort, 
beaucoup d’autres criminels moins coupables aux 
yeux des dispensateurs de la justice sont condamnés 
à la prison, aux travaux publics et au bannissement.

La peine de la prison est plus ou moins rigou­
reuse et plus ou moins humiliante aussi, en raison 
du rang auquel appartient le coupable. L’équité ja­
ponaise veut que, à crime égal, le noble et le riche 
soient toujours plus rigoureusement punis que 
l’homme du peuple et le misérable.

C’est ce même esprit d’équité qui fait que l’a­
mende n’est jamais prononcée, le riche se trouvant
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considérablement moins puni dans ce cas que le 
pauvre.

Il y a deux espèces de prisons dans les villes du 
Japon qui ont pu être observées par les étrangers. 
La première espèce de prison, la moins infamante, 
et celle où les condamnés sont le moins maltraités, 
s’appelle raya, ce qui littéralement signifie cage.

D’après les détails, un peu vagues il est vrai, que 
nous avons pu recueillir sur cette espèce de prison, 
elle offrirait le caractère des prisons cellulaires des 
États-Unis d’Amérique.

L’autre espèce de prison a pris le nom de gokuya, 
qui veut dire enfer.

C’est en effet, un terrible, un épouvantable enfer 
que le gokuya. Bâties en forme de donjon, les 
prisons de cette espèce sont généralement situées 
dans l’intérieur même du palais du gouverneur de 
la ville ; ce qui, entre parenthèse, ne me paraît pas 
de nature à beaucoup égayer le séjour de ce haut 
fonctionnaire public. Un des supplices qu’on inflige 
aux malheureux condamnés à vivre dans ces horribles 
prisons, est de les entasser les uns sur les autres, de 
telle façon que souvent on en trouve d’étouffés. 
Dans la pensée des juges qui condamnent les cri­
minels à cet emprisonnement, le mal, représenté 
par eux sur la terre où le devoir des hommes de 
bien est de le combattre, se trouve ainsi puni par lui- 
même, puisque les criminels souffrent horriblement 
de leur contact réciproque.

Passons aux autres supplices.

Digitized by Go o q Ic



LE JAPON«. 241

Il n’y a qu’une petite porte dans chaque gokuya, 
et elle n’est jamais ouverte que pour la réception 
ou la relaxation d’un prisonnier. Jamais un être 
libre ne pénètre dans ces affreux séjours.

La nourriture n’y est point distribuée par portions 
affectées à chaque détenu, et comme elle est toujours 
insuffisante pour le nombre des condamnés, ils se 
précipitent en masse sur la gamelle commune, et 
c’est à qui se fera la meilleure part. On devine les 
scènes épouvantables qui en résultent.

Les prisonniers se livrent entre eux, comme fe­
raient des chiens affamés, des luttes sauvages 
qui se terminent quelquefois par la mort de l’un 
d’eux. Quoi qu’il arrive, jamais personne ne vient 
mettre un peu d’ordre dans cet enfer si bien 
nommé, et les malades sont condamnés à y périr 
faute de soins. La porte de la prison s’ouvre seule­
ment pour laisser sortir leur cadavre. Ils ne sont 
point éclairés la nuit, et n’ont jamais de feu, même 
dans les jours de froid les plus rigoureux.

Pour toute lumière pendant le jour, et aussi pour 
tout ventilateur, les maudits de ces lieux diaboliques 
ont une petite fenêtre grillée au plafond, qui jette 
sur eux une lueur triste et lointaine, accompagnée 
d’un peu d’air frais qui s’est vicié avant d’avoir pé­
nétré dans l’intérieur. Ils n’ont pas de lit, et se 
couchent comme ils peuvent, les uns sur les autres, 
par terre. Tout ce qui serait de nature à occuper 
leur esprit en adoucissant leurs souffrances leur est 
absolument interdit.

46
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Lorsqu’un prisonnier pénètre dans un gokuya, on 
s’assure qu’il n’apporte avec lui ni livres pour lire, ni 
papier pour écrire, ni crayon pour dessiner, ni ins­
trument pour faire de la musique, ni tabac pour fu­
mer. Les matières premières que les détenus pour­
raient employer à faire des travaux manuels leur 
sont aussi interdites. Dans ces prisons d’une barba­
rie sans égale, ce sont les plus robustes et les plus 
forts qui font la loi aux autres, et rien sans doute 
n’égalerait en horreur les mystères des gokuyas , si 
jamais il prenait fantaisie à un prisonnier de les 
révéler.

Mais quelles que soient les tortures dont nous 
n’avons pu donner qu’une faible idée, il en est une 
autre plus intolérable encore aux yeux de tous les 
Japonais, et qu’on fait subir aux seuls prison­
niers des gokuyas. Cette torture est toute morale ; 
mais, pour l’éviter, on a vu des prisonniers deman­
der la mort à genoux. Elle consiste dans la suppres­
sion de leur ceinture d’étoffe, remplacée par une 
ceinture de feuilles tressée. Cet affront est le plus 
grand qu’on puisse faire subir à un Japonais.

Plus d’un homme égaré par les passions a été re­
tenu dans le sentier de l’honneur, bien plus encore 
par la crainte d’être privé de sa ceinture que par la 
peur du séjour du gokuya. Passe encore si on ne 
faisait que retirer la ceinture de soie ou de coton de 
la robe des criminels, mais remplacer cette ceinture 
respectée par une ceinture avilie de feuilles tressées, 
voilà ce qui paraît infamant, même aux hommes 
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les plus dépravés, par conséquent les moins accessi­
bles au sentiment de l’honneur.

On a vu des condamnés se faire volontairement 
étouffer sous les autres prisonniers, ne pouvant sup­
porter cet affront, le plus cruel de tous au Japon. Ce 
fait tend à prouver que si le sentiment de la dignité 
personnelle existe chez tous les hommes, les choses 
qui développent ce sentiment et le réveillent 
sont de convention partout. Nous rions de la sus­
ceptibilité exorbitante des Japonais à l’endroit de 
leurs ceintures, et très-probablement ils doivent 
de leur côté considérer comme puériles certaines 
offenses qui nous paraissent, à nous, sur le petit 
coin du globe que nous habitons, essentiellement 
liées à l’honneur.

Il existe à l’égard des réprouvés des enfers japo­
nais un règlement qui prouve une fois de plus le 
souci des juges pour rendre la pénalité égale envers 
tous. S’il arrive qu’un noble ou qu’un homme riche 
quelconque, condamné à la prison de gokuya, 
veuille s’y faire donner une nourriture plus conve­
nable que la nourriture habituelle de tous les pri­
sonniers, il le peut, mais à la condition que tous les 
détenus jouiront de la même faveur et qu’il payera 
pour tous. Si donc, par exemple, un criminel noble 
désire un jour manger un poulet et qu’il y ait cin­
quante prisonniers dans la prison où il se trouve 
détenu, il est forcé de faire venir cinquante poulets, 
et ainsi de toute chose.

On voit qu’il en coûte cher au riche prisonnier 
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d’améliorer sa condition dans le gokuya. Il répugne­
rait aux Japonais, dans leur vif sentiment de la jus­
tice, de penser que le criminel riche puisse manger 
plus et mieux que les criminels pauvres.

La torture, la monstrueuse et stupide torture, 
dont les amoureux passionnés de l’ancien régime en 
France regrettent sans doute l’usage parmi nous, 
est-elle encore en vigueur au Japon? J’ai lu à ce 
sujet plusieurs passages contradictoires dans les ou­
vrages écrits en anglais, en portugais, en allemand 
et aussi dans quelques extraits français que j’ai con­
sultés sur le Japon. D’après quelques voyageurs, 
la torture serait fréquemment employée. D’autres 
prétendent pouvoir affirmer qu’elle est entièrement 
exclue de la procédure dans tout l’empire de l’EsL

Enfin, il en est qui croient savoir qu’on n’a re­
cours à la torture que pour les délits politiques et 
l’apostasie religieuse. Quoi qu’il en soit, un fait qui 
paraît ne présenter aucun doute, c’est l’application 
des punitions corporelles. Elles sont très-fréquentes 
et infligées d’après la volonté des magistrats, pour la 
répression d’un grand nombre de délits, notamment 
contre les contribuables qui mettent trop de lenteur 
à payer l’impôt.

Le système de perception est très-simple au 
Japon, et, grâce à la flagellation qui menace tous les 
contribuables, chacun s’empresse de payer la taxe. 
Les Japonais avaient l’honneur de payer l’impôt fon­
cier plusieurs siècles avant seulement que nous y 
songeassions, nous Européens, qui nous prétendons
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les gens les plus imposés du monde. Au Japon, 
l’impôt est fixé, non pas d’après la valeur de la pro 

• priété mais d’après sa dimension. Tant pis pour 
ceux qui possèdent de mauvaises terres, ils payent 
comme ceux qui ont des terres excellentes.

Toutefois, cette mesure ne s’applique qu’aux 
grandes propriétés dépassant une certaine étendue 
fixée. Les propriétés moindres sont imposées d’une 
autre façon qui rappelle la dîme de notre ancien ré­
gime. Une taxe relative à la récolte de chaque année 
est prélevée sur le riz, qui est la base de l’alimen­
tation japonaise, et en général sur tous les produits 
de la terre. Les arbres fruitiers sont imposés extra­
ordinairement ; ils payent une taxe équivalente à la 
moitié de leur produit. Comme autrefois chez nous 
pour la perception cruelle et vexatoire de la dîme, la 
récolte des fermiers japonais est examinée et esti­
mée par des employés nommés à cet effet. Les cul­
tivateurs ont le devoir de déclarer strictement toute 
augmentation sur le produit annuel de leur propriété.

Les bois et les forêts sont imposés partout suivant 
leur surface. Sont exempts de tout impôt les pro­
priétaires qui ne possèdent que quatre-vingt-dix 
pieds de terrain en superficie. Il n’y a pas d’impôt 
établi sur le revenu, mais il y a une contribution 
dite volontaire, à laquelle aucun financier n’oserait 
se soustraire en présence du martinet officiel. Une 
ville seule dans tout l’empire est exempte d’impôt 
forcé et d’impôt volontaire : c’est la ville de Meako, 
résidence du souverain spirituel.
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Puisque nous avons été entraîné incidemment à 
donner ici quelques détails sur le système de l’im­
pôt au Japon, ajoutons encore quelques mots pour 
faire connaître les revenus de cet empire.

D’après Varenius, ils se montent annuellement à 
2,834 tonnes d’or. En mettant la tonne à 250,000 fr. 
le total serait donc de 709 millions 700,000 fr., ce 
qui est, on le voit, un assez joli chiffre. Outre lesim­
menses revenus des provinces, l’empereur tempo­
rel possède un trésor particulier en or, en argent et 
en pierres précieuses, disposé dans des caisses ayant 
chacune la valeur de 1,000 taels. On ne sait pas ce 
qui peut arriver.

Revenons aux criminels.
Nous, avons dit que, avec la peine de mort, l’em­

prisonnement dans les deux espèces de prisons, la 
cage et Yenfer, et les punitions corporelles, on con­
damnait aussi au bannissement dans le Japon. Cette 
dernière peine n’est infligée qu’à l'égard des nobles 
attachés à la cour de l’empereur, et des condamnés 
politiques de haut rang. Les bannis sont internés 
dans des îles désertes, où une mousse jaunâtre est 
tout ce que produit une terre rocailleuse et noire. 
Le bannissement, c’est la mort, mais une mort lente, 
cruelle, désespérée, plus terrible cent fois que la 
mort par la hache du. bourreau et plus redoutée 
aussi par les Japonais, qui abrègent d’ordinaire 
les tortures du bannissement en s’ouvrant les en­
trailles.

On a pourtant vu des bannis vivre plusieurs mois 
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et même plusieurs années sur les terres désolées où 
ils avaient été déportés. De quoi se nourrissaientr-ils, 
seuls sur ces lieux stériles où nul être vivant ne peut 
exister. Du produit de leur pêche sans doute, et des 
insectes qu’ils pouvaient trouver en creusant la 
terre, jusqu’à ce que vaincus enfin par les privations 
de tous genres, ils mourussent dans le trou de quel­
que rocher, leur habitation habituelle.

S’il n’est point démontré que la torture soit appli­
quée aux accusés pour leur faire avouer le crime 
dont on les suppose coupables, il est certain que les 
corrections corporelles sont fréquemment employées 
à l’égard des accusés reconnus coupables. On les 
fouette et on leur applique la bastonnade. Beaucoup 
de ces malheureux succombent sous les coups. Le 
talent du bourreau quand il s’aperçoit que la vic­
time n’est pas assez forte pour subir sa peine sans 
mourir, consiste à la ménager de manière à ce 
qu’elle ne rende le dernier soupir qu’avec le dernier 
coup de fouet ou de bâton.

Comme il faut que le patient reçoive dans tous les 
cas le nombre de coups auxquels il a été condamné, 
qu’il soit vivant ou qu’il soit mort, le bourreau place 
son honneur à ne pas frapper un cadavre, et fait 
consister son amour-propre à combiner parfaite­
ment la force de résistance de la victime avec l’ac­
tion destructive du châtiment, de manière à ce que 
le condamné n’expire qu’après l’exécution de la 
sentence.

Malgré l’horreur des châtiments corporels, au
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Japon, châtiments qui dénotent certains côtés bar­
bares de la civilisation de ce pays, nous nous refu­
sons à croire ce que certains voyageurs ont rapporté 
des exécutions capitales. D’après eux, le condamné 
ne recevrait la mort que lentement et avec un raffi­
nement de cruauté inouï. Ainsi le coupable, — quand 
il est coupable, — condamné à périr par la hache, 
avant d’être décapité serait littéralement coupé en 
morceaux. Et pour cela on a dit que les jeunes 
nobles avaient l’habitude de prêter au bourreau leur 
sabre, afin d’en essayer le tranchant sur la nature- 
vivante, laquelle offre à la lame un autre genre de 
résistance que la nature morte.

On a dit aussi que le peuple, très-friand de ces 
sortes de spectacles, l’était surtout des auto-da-fë, 
qui s’accompliraient dans des conditions actroces. 
On enveloppe la victime dans un étui d’osier assez 
épais pour que la flamme ne puisse mordre les 
chairs qu’avec difficulté et par d’étroits interstices ; 
puis on jette le panier dans le feu. Au bout de 
quelques secondes, milles brûlures, légères d’abord, 
intolérables un instant d’après, quand l’osier à moi­
tié consumé laisse pénétrer partout l’aiguillon de la 
flamme, viennent torturer horriblement le con­
damné. Fou de douleur, il saute instinctivement 
dans son panier, et chaque mouvement est l’objet 
des applaudissements de la foule, qui se croit au 
spectacle. On rit, on l’interpelle, on dit de bons mots, 
jusqu’à ce que l’étui ne fasse plus aucun mouvement, 
c’est-à-dire jusqu’à ce que la victime soit étouffée.

Digitized by Go o q Ic



LE JAPON. Î49*

L’inquisition était plus abominable encore, en ce 
que les supplices étaient appliqués à des innocents 
par des chrétiens qui confisquaient leurs biens et 
prétendaient juger au nom d’un Dieu de tolérance 
et de miséricorde. D’un autre côté, il ne faut pas ou­
blier que la suppression de la torture en France et de 
la peine de mort par la roue et l’écartelage, ne date 
que de peu d’années avant la révolution de 1789

Au témoignage des voyageurs qui assurent avoir 
vu commettre au Japon les atrocités que nous ve­
nons de décrire, vient se joindre le témoignage 
contraire de quelques Hollandais qui ont été té­
moins d’exécutions capitales près de Nagasaki. Ils

4 La France a été une des dernières nations européennes, sinon la 

dernière, à abolir les atroces et stupides barbaries qu'on infligeait 
aux simples prévenus sous le nom de question pour leur faire avouer 

des crimes qu'ils avaient ou qu'ils n’avaient point commis. C’est à la 

philosophie, qui par la voix éloquente de Robert Estienne, de Mon­
taigne, de Montesquieu, de Voltaire, s'est élevée avec une vigueur 

irrésistible contre cet exécrable usage, que revient l’honneur d’avoir 
fait disparaître la torture de nos lois. Une déclaration datée du 24 

août 1780 abolit la question préparatoire, mais laisse subsister la 

question préalable. Ce ne fut que huit ans plus tard, le l*r mai 1788, 
que la torture fut entièrement supprimée. Dans cette déclaration der­
nière on voulut bien reconnaître que « cette épreuve presque tou­
jours équivoque par des aveux absurdes, les contradictions et les ré­
tractations des criminels, était embarrassante pour les juges, qui ne 
pouvaient démêler la vérité au milieu des cris de douleur. En outre 

qu'elle était dangereuse pour l’innocence, en ce que la torture pousse 
les patients à des déclarations fausses qu'ils ne rétractent pas de 

peur de voir se renouveler leurs tourments. * Voltaire, en suppliant 
Louis XV d'abolir la torture, lui avait dit : « Un roi a-t-il le temps de 

songer à ces mêmes détails d’horreur au milieu de ses fêtes, de ses- 

conquétes et de ses maîtresses?
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assurent que tout dans ces tristes circonstances s’est 
passé régulièrement, sans cruauté ni de la part des 
exécuteurs ni de celle des spectateurs. Le prisonnier 
était amené à un endroit fixé hors de la ville. H était 
à cheval, les bras et les jambes attachés. N’importe 
qui pouvait lui offrir des raffraîchissements et du 
tabac ; il échangeait des paroles avec ceux qui l’in­
terrogeaient, et la compassion se peignait sur tous 
les visages. Les juges étaient présents à l’exécution, 
revêtus de leurs insignes.

Le condamné était détaché et descendu de cheval 
avec douceur. Le bourreau, pour se faire pardonner 
de la victime qu’il allait frapper au nom de la loi, 
lui offrait un verre de saki, avec du poisson sec, 
des fruits et de la pâtisserie. La victime acceptait 
et partageait ce dernier repas avec les amis qui 
l’accompagnaient. Il mangait sans se presser, mais 
sans chercher à gagner du temps. Puis la der­
nière bouchée avalée et le saki bu, il se tournait 
du côté du bourreau et se mettait à sa disposition. 
On faisait alors asseoir le patient par terre, sur une 
natte, entre deux tas de sable, de manière à caler 
en quelque sorte son corps. Puis un des officiers 
de justice lisait à haute voix la sentence.

Le bourreau se tenait derrière le condamné, et avec 
le dernier mot de la sentence, la tête du criminel, 
tranchée d’un seul coup, allait rouler dans le sable, 
pendant que le corps assis conservait la même posi­
tion. Le bourreau prenait la tête du supplicié et la 
fixait à un poteau sur lequel on lisait la relation du
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crime commis par le condamné. Cette tête restait ainsi 
exposée pendant trois jours aux regards de la foule, 
après quoi on permettait aux parents ou aux amis 
du condamné de faire enterrer sa tête avec le corps. 

Pour certains crimes, les juges japonais condam­
nent au crucifiement. Les croix sont faites en forme 
d’rr, de manière à ce que les jambes et les mains 
soient également écartées ; le patient n’est point 
cloué par les membres à la croix, mais simplement 
attaché. Cette opération faite, on plante la croix en 
terre, et, après quelques formalités accomplies, le 
bourreau, muni d’une lance, transperce la victime 
en lui faisant deux blessures, au côté gauche et au 
côté droit. On crucifiait beaucoup autrefois au Ja­
pon, et c’est ce qui explique le grand nombre de 
croix qu’on voit sur toutes les grandes routes. 
Aujourd’hui, ce supplice paraît n’être plus réservé 
qu’aux régicides et à certains condamnés politi­
ques et religieux.

Quand les biens du condamné ne sont pas confis­
qués par le gouvernement, ils reviennent de droit à 
l’aîné des enfants du supplicié, absolument comme 
s’il était mort de mort naturelle. Le droit d’aînesse 
est tellement bien établi au Japon qu’on ne voit ja­
mais de licitation entre héritiers. Les fils cadets re­
çoivent une part modeste fixée par l’usage, et dont 
ils prennent souvent possession du vivant de leur 
père. S’ils sont nobles, quelque soit leur peu de for­
tune, ils n’en sont pas moins considérés, et leur 
morgue ne se trouve point diminuée par la pauvreté.
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Les filles de qualité, comme les simples rotu­
rières, se marient sans dot généralement. Il arrive 
même souvent que, lorsqu’elles sont jolies et possè­
dent, avec une bonne éducation, des talents d’agré­
ment, elles exigent au contraire une dot de ceux 
qui les demandent en mariage. Dans tous les cas où 
la femme survit à son mari, qu’il soit mort par le 
glaive de la justice ou d’une autre manière, la veuve 
entre en possession de la dot qu’elle a exigée de son 
mari pour être sa femme.

J’ai lu dans un journal anglais que les ambassa­
deurs japonais, que nous avons eus dernièrement en 
France, seraient mis à mort en rentrant dans leur 
pays.

Leur crime, que ne manquerait pas de dénoncer 
l’espion qui les accompagnait en Europe, serait d’a­
voir bu du vin. H paraît, en effet, qu’il est défendu 
au Japon de boire du vin sous peine de mort. Espé­
rons que, s’il en est ainsi, les magistrats trouveront 
moyen d’éluder la loi en faveur des ambassadeurs, 
qui, n’ayant pas chez nous le moindre petit verre 
de saki à se mettre sous la lèvre, sont bien excu­
sables d’avoir fait connaissance avec le jus de la 
treille.

La présence à Paris d’une ambassade japonaise, 
à notre époque surtout où les événements se succè­
dent avec une si grande rapidité, est un fait d’une 
importance considérable. Il dénote de la part du 
gouvernement japonais une concession énorme faite 
aux idées sociales modernes, qui circulent partout 
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comme l’air dans l’atmosphère morale de tous les 
peuples du monde.

Il paraît d’ailleurs incontestable que les Japonais, 
qu’on a trop souvent confondus avec les Chinois, 
sont supérieurs à ces derniers sous tous les rap­
ports.

C’est une autre race. Ils appartiennent au grand 
type mongol, et leurs traits diffèrent essentiellement 
en plusieurs points de ceux des Chinois : leurs yeux 
sont moins enfermés dans l’orbite, quoique petits 
et bridés ; leur nez n’est point aplati comme ceux des 
habitants du Céleste-Empire ; il est, à la vérité, un 
peu charnu, mais d’un dessin correct. Leur cheve­
lure est noire, épaisse et brillante. Enfin, si en gé­
néral ils sont moins forts que les Européens, ils se 
montrent plus vigoureux que les Chinois, et moins 
que ceux-ci esclaves des préjugés et de la tradition.

Il y a donc tout à espérer de l’avenir de ce peuple, 
aujourd’hui que les États-Unis et plusieurs nations 
européennes entretiennent des plénipotentiaires au 
Japon.

Digitized by GooQle



LE MONDE DES ESPRITS

Controverse apirltlque»

Lettre Première.

A PROPOS d ’u n FRAGMENT DE SONATE DICTÉ 

PAR L’ESPRIT DE MOZART.

Sous ce titre nous avons publié, dans le jour­
nal le Siècle, du 27 octobre 1859, l’article suivant 
qui nous a valu l’honneur, assurément bien rare et 
bien précieux, d’une réponse rédigée par... mes­
sieurs les esprits eux-mêmes. Article, réponse, 
réponse de la réponse, etc., nous reproduisons tout 
aujourd’hui, pour la plus grande gloire des esprits 
frappeurs et discoureurs.

Mozart est mort à Vienne le 5 décembre 1791.
H n’en continue pas moins à composer de la mu­

sique, comme aux plus beaux jours de sa vie.
On est mort, mais on ne se porte pas moins bien
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pour cela, s’il en faut croire les adeptes de plus en 
plus nombreux du spiritisme.

Qu'est-ce que le spiritisme ? me demanderez-vous.
A cela je réponds d’après l’Évangile selon Allan 

Kardec : Le spiritisme est fondé sur l’existence des 
êtres intelligents et invisibles qui peuplent l’espace 
et qu’on nomme esprits. Les esprits sont partout : 
ils sont parmi nous, à nos côtés, nous coudoyant et 
nous observant sans cesse. Par leur présence au mi­
lieu de nous, les esprits sont les agents de divers phé­
nomènes; ils jouent un rôle important dans le monde 
moral, jusqu’à un certain point dans le monde phy­
sique, et constituent ainsi une des puissances de la 
nature. Les faits prouvent que les esprits peuvent 
manifester leur présence parmi nous ; que nous pou­
vons entrer en communication avec eux et faire avec 
eux échange de pensées. Les esprits sont créés sim­
ples et ignorants ; ils s’éclairent et s’épurent jusqu’à 
ce qu’ils aient atteint la perfection. Il y a ainsi des 
esprits plus ou moins bons, plus ou moins éclairés, 
plus ou moins parfaits, selon le degré d’élévation 
auxquels ils sont parvenus. Les esprits sont revêtus 
d’une enveloppe semi-matérielle impérissable, dé­
signée sous le nom de périsprit, qu’ils puisent dans 
le fluide universel, et qui est plus ou moins éthérée 
selon le degré de leur épuration et selon les sphères 
dans lesquelles ils se trouvent. Us revêtent en outre 
temporairement des enveloppes matérielles destruc­
tives, dont la durée constitue la vie corporelle.

Enfin le monde spirite ou des esprits est le monde
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normal primitif, préexistant et survivant à tout. 
L’existence corporelle est une des phases de la vie 
spirite.

Maintenant que vous voilà sommairement ren­
seigné sur le monde des esprits, j’ajouterai qu’il 
existe à Paris une société qui s’occupe de spiritisme 
expérimental. C’est une société scientifique, comme 
tant d’autres, nous dit M. Allan Kardec, une société 
qui a pour but d’approfondir les différents points de 
la science spirite, qui cherche à s’éclairer; mais ce 
n’est pas une école ni un cours d'enseignement élé­
mentaire. Plus tard, quand vos convictions seront 
formées par l’étude, elle verra s’il y a lieu de vous 
admettre. En attendant, vous pourrez assister à ses 
séances une ou deux fois comme auditeur, à condi­
tion de n’y faire aucune réflexion de nature à frois­
ser personne. Vous y verrez une réunion d’hommes 
graves et de bonne compagnie, dont la plupart se 
recommandent par la supériorité de leur savoir et 
leur position sociale.

Telle est la société spiritique de Paris ; telles sont 
les sociétés spiritiques des cinq parties du monde, 
car il y aura bientôt autant de spirites que d’esprits 
en l’air, et les pauvres esprits, interrogés de toutes 
parts à la fois, ne sauront plus où donner de la 

télé.
Heureusement pour les esprits qu’ils ont pour la 

plupart le caractère bien fait. Dans les entretiens 
familiers d’outre-tombe, ils rient avec les médiums, 
chantent et font des calembours avec un esprit et u» 
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entrain vraiment admirable. Si j’étais croque-mort, 
je voudrais être aussi médium; je causerais avec les 
morts que je porterais en terre, et il y aurait de quoi 
rire.

Tous les morts, il est vrai, ne se montrent pas 
bons vivants ; il est des esprits chagrins qui voient 
tout en noir; il en est de bons et de méchants, de 
savants et d’ignorants, de sincères et d’hypocrites. 
Il est aussi des esprits sérieux qui pensent au solide 
et qui, dans la prévision où ils s’incorporeraient une 
seconde fois et reviendraient sur la terre, songent 
à leur avenir et se créent pendant leur mort des 
ressources pour leur vie.

Ceux-là ont formé avec le libraire du Palais­
Royal, M. Ledoyen, une association des plus 
heureuses pour l’édition de leurs ouvrages d’outre­
tombe. Un médium est chargé d’écrire sous l’inspi- 
tion des morts les précieuses élucubrations litté­
raires, scientifiques et musicales, que M. Ledoyen 
édite avec recueillement, et qu’il vend ensuite très- 
cher, par respect pour la mémoire des défunts. 
M. Ledoyen reste seul, il est vrai, dépositaire des 
sommes provenant de ces ventes qui se multiplient 
de plus en plus ; mais il promet de donner à chaque 
esprit la part de bénéfices qui lui revient.

Une seule condition est posée pour le règlement 
des comptes ; il faut que l’esprit s’incorpore de nou­
veau et qu’il se présente muni de papiers en règle 
prouvant son identité et attestant son séjour dans le 
royaume des morts.

17
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La prudence la plus élémentaire commandait 
cette mesure.

Chaque esprit a son compte courant chez ce li­
braire, et sa caisse est toujours ouverte aux auteurs 
morts qui se présenteraient.

Mais jusqu’à présent pas un seul esprit h*a encore 
réclamé ses droits d’auteur.

Mozart, ou pour parler plus exactement l’ombre 
de Mozart, n’a fait jusqu’ici qu’une seule petite opé­
ration avec M. Ledoyen. C’est l’édition d’un frag­
ment de sonate en mi bémol, de quatre pages, et 
qui se vend deux francs, prix net.

Contrairement aux usages depuis longtemps éta­
blis dans le commerce de musique, l’éditeur des es­
prits ne fait aucune remise, il a cet esprit-là. J’ai 
donc, malgré ma qualité d’artiste que j’ai invoquée, 
payé deux francs les quatre pages de Fauteur de 
Don Juan.

H faut dire que Mozart s’est beaucoup dérangé 
pour venir parmi nous dicter ce fragment de sonate, 
et que, sur le bénéfice provenant de ce chef-d’œu­
vre, son éditeur lui réserve sans doute, outre ses 
droits d’auteur, mie prime convenable pour droit de 
vacation.

En effet, l’illustre compositeur habite une cher- 
mante maison de campagne dans la planète Ju­
piter, et de Jupiter à la terre il y a loin.

Mais il s’agissait pour Mozart d’une affaire, et, 
ma foi ! comme disent les hommes, les affaires avant 
tout.



Il M0NDI DIS BSPBTTS.

C’est à I’exoelieni médium Bryon-Dorgeval que 
l’esprit du grand musicien a dicté sa dernière 
œuvre.

S’il fanât avouer toute ma pensée, je dirai que 
Mozart se néglige depuis qu'il eri mari ; il a fait 
beaucoup mieux que cela de son vivant. Sa sonate 
d’outre-tombe est une mélodie très-innocente déve­
loppée avec une prudence extrême et d’une harmo­
nie qui craint de se compromettre. ^Certains accom­
pagnements même sont d’une pauvreté choquante, 
et les puristes y trouveraient des octaves cachées que 
rien ne justifie. En somme, cela a bien la couleur 
de Mozart, mais de Mozart enfant, et j’aurais at­
tendu mieux de l’auteur de l’Ave verum, de Don Juan 
et de la symphonie en sol mineur.

Le fragment dont il s’agit a été exécuté, dans une 
séance de la société spirite, par Mlte de Devans, 
élève de Chopin.

« Comme point de comparaison, » nous dit la 
Revue spirite (car les esprits ont aussi leur journal), 
» M11* de Devans a préalablement fait entendre une 
» sonate composée par Mozart de son vivant. Il n’y
> a eu qu’une voix, non-seulement sur la parfaite 
» identité du genre, mais encore sur la supériorité 
» de la composition spirite. Un morceau de Chopin
> a été ensuite exécuté parMllcde Devans, avec
> son talent habituel. »

L’occasion était trop belle pour ne pas invoquer 
ces deux compositeurs. Eux qui, je l’espère pour le 
repos de leur âme, n’assistent pas à tous les con­
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certs qui se donnent à Paris, se sont fait un plaisir 
et un devoir d’assister à celui-ci.

Après la musique, le dialogue suivant s’est établi 
entre le médium et les esprits de rharmonie.

Je cite textuellement la Revue spirite, qui compte 
parmi ses abonnés les esprits (terrestres) les plus 
graves de l’Europe et de l’Amérique.

MOZART.

1. « Vous connaissez sans doute quel motif nous 
fait vous appeler ?

< — R. Votre appel me fait plaisir. >
2. < Reconnaissez-vous le morceau qu’on vient de 

jouer comme étant dicté par vous ?
» — R. Oui, très-bien ; je le reconnais tout à fait. 

» Le médium qui m’a servi d’interprète est un ami 
> qui ne m’a pas trahi. »

(Un ami qui ne trahit pas, ce n’est pas commun, 
et le médium a dû être flatté du compliment).

3. < Lequel des deux morceaux préférez-vous ?
« — R. Le second sans parallèle. »
(Il me semble que M. Ledoyen, éditeur de ce se­

cond morceau, a dû sourire avec satisfaction à cette 
réponse de Mozart.)

4. < Pourquoi?
» — R. La douceur, le charme y sont plus vifs et 

» plus tendres à la fois. »
(Le mot vif, comme éloge, me semble heureux de 

la part d’un mort.) •
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5. < La musique du monde que vous habitez peut- 
elle se comparer à la nôtre ?

» — R. Il vous serait difficile de la comprendre ; 
nous avons des sens que vous ne possédez pas. » 
(Le sens commun, peut-être, qui manque à tant 

« de mortels.)
6. < Il nous a été dit que dans votre monde il y a 

» une harmonie naturelle, universelle, que nous ne 
> connaissons pas ici-bas.

» — R. C’est vrai : sur votre terre vous faites de 
» la musique; ici toute la nature fait entendre des 
» sons mélodieux. »

(Il parait que seule la terre fait exception dans 
l’univers, en ce qui concerne la musique. Je m’en 
étais douté, à entendre certaines compositions que 
je ne veux pas désigner.)

7. > Pourriez-vous jouer vous-même sur le piano ?
« — R. Je le pourrais, sans doute, mais je ne le 

veux pas ; c’est inutile. »
(Pourquoi cela serait-il plus inutile que de faire 

imprimer le fragment de sonate, et que d’établir le 
dialogue que nous rapportons? L’ombre de Mozart 
se tait sur ce point.)

8. « Ce serait pourtant un puissant motif de con­
» viction.

» — R. N’êtes-vous pas convaincu? »
« Remarque. On sait que les esprits ne se prêtent 

» jamais aux épreuves ; ils font souvent spontané­
» ment ce qu’on ne leur demande pas ; celle-ci d’ail­
» leurs rentre dans la catégorie des manifestations
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» physiques dont les esprits élevés ne s’occupent 
» pas. »

9. < Que pensez-vous de la publication récente de 
> vos lettres ?

» — R. Elle a rappelé beaucoup mon souvenir. >
10. « Votre souvenir est dans la mémoire de tout 

»lemonde; pourriez-vous préciser l’effet que ces 
» lettres ont produit dans L’opinion ?

< — R. Oui, on m’a aimé, et l’on: s’est attaché 
» beaucoup plus à moi comme homme qu’on ne le 
» faisait auparavant. »

11. « Nous désirons interroger Chopin le pon* 
» vons**nous?

» — R. Oui ; il est plus triste et plus sombre qp& 
moi.

Écoutons Chopin ; ses révélations sur la musmpô 
et les musiciens de l’autre monde sont pleines d’un 
étonnant mystère.

CHOPIN, APRÈS L’ÉVOCATION.

12. « Pourriez-vous nous dire dans quelle situa­
tion vous êtes comme esprit?

» — R. Errant encore. »
13. < Regrettez-vous la vie terrestre ?
» — Je ne suis pas malheureux. »
14. « Êtes-vous plus heureux que vous ne l’étiez?
» — R. Oui, un peu. *
15. « Vous dites un peu, ce qui signifie qu’il n’y a 

» pas une grande différence. Que vous manque-tril 
» pour Vôtre davantage ?
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» — R, Je dis un peu par rapport à ce que j’au-
> rais pu être ; car, avec mon intelligence, j'aurais 
» gu m’avancer plus que je ne l’ai fait »

16. «Le bonheur que vous n’avez pas mainte­
> nant, espérez-vous l’avoir un jour ?

» — R. Assurément, cela viendra, mais il faudra
> de nouvelles épreuves. »

17. « Mozart dit que vous êtes sombre et triste ; 
» pourquoi cela ?

n—R. Mozart dit vrai. Je m’attriste parce que j’a- 
» vais entrepris une épreuve que je n’ai pas menée 
» à bien, et je n’ai plus le courage de la recom­
> mencer. »

18 «Comment appréciez-vous vos œuvres muâ- 
» cales ?

> — R. Je les estime beaucoup, mais parmi nous 
on fait mieux ; on exécute mieux surtout;, on a 

» plus de moyens. »
(Les esprits ont peut-être des pianos à plusieurs 

queues et six doigts à leur main, ce qui leur donne­
rait une grande facilité pour exécuter les arpèges. 
Écoutons.)

19* « Quels sont donc vos exécutants ?
» — R. Nous avons sous nos ordres » (il paraît 

que Chopin est chef d’orchestre là-haut) « des lé­
> gions d’exécutants qui suivent nos compositions
> avec mille fois plus d’art qu’aucun des vôtres; ce 
» sont des musiciens accomplis ; l’instrument dont 
>. ils se servent est Leur gosier pour ainsi dire » (pour 
ainsi dire! cen’est donc pas toutà fait leur gosier?... 
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Qu’est-ce que cela peut être? Écoutons! Écou­
tons !), « et ils sont aidés par des instruments, sortes
> d’orgues d’une précision et d’une mélodie que 
» vous semblez ne pas devoir comprendre. »

(Hum! hum! je crois que Chopin se moque un 
peu de nous avec ses orgues d’une mélodie que nous 
ne semblons pas devoir comprendre. Un musicien 
ne dit pas d’un orgue qu’iJ a une mélodie ; cette 
phrase serait tout au plus tolérable chez une per­
sonne qui ne connaîtrait ni le caractère essentielle­
ment harmonique de l’orgue ni l’application du mot 
mélodie. Il ne dit pas nôn plus que les exécutants 
suivent les compositions. C’est du charabia, cela. Mais 
passons.)

20. « Êtes-vous bien errant?
» — R. Oui ; c’est-à-dire que je n’appartiens à 

» aucune planète exclusivement. »
21. « Et vos exécutants, sont-ils aussi errants?
» R. Errants comme moi? »
(Si le chef d’orchestre et les exécutants sont er­

rants, les orgues sont aussi errantes, et sans doute 
à claviers mobiles. C’est très-curieux, et je ne com­
prends pas bien. Heureusement, voici Mozart qui 
vient à notre secours.)

« 22. (A Mozart.) Auriez-vous la bonté de nous
> expliquer ce que vient de dire Chopin? Nous ne 
» comprenons pas cette exécution par des esprits er­
» rants.

» — R. Je conçois votre étonnement. Nous vous
> avons pourtant déjà dit qu’il y avait des mondes 
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» particulièrement affectés aux êtres errants ; mon­
> des dans lesquels ils peuvent habiter temporaire­
> ment ; sorte de bivouacs, de camps, pour reposer 
> leurs esprits fatigués par une trop longue errati­
> cité, état toujours un peu pénible. »

Erraticité est un mot de l’autre monde, et Mozart 
n’en faisait pas d’aussi jolis pendant qu’il vivait.

Je passe sur la fin du dialogue ; nous en avons vu 
assez pour nous former une idée de l’entretien des 
esprits sérieux.

Que serait-ce si vous lisiez certains dialogues fa­
miliers avec des esprits légers!

Si vous demandez à M. Allan Kardec sur quoi se 
base la croyance à l’existence des esprits, il répond : 
« Cette croyance s’appuie sur le raisonnement et sur 
les faits. Je ne l’ai moi-même adoptée qu’après mûr 
examen. Ayant puisé dans l’étude des sciences 
exactes l’habitude des choses positives, j’ai sondé, 
scruté cette science nouvelle dans ses replis les 
plus cachés ; j’ai voulu me rendre compte de tout. 
D’ailleurs, où est l’impossibilité qu’il y ait dans l’es­
pace des êtres qui échappent à nos sens ? Et si ces 
êtres invisibles qui nous entourent sont intelli­
gents, pourquoi ne se communiqueraient-ils pas à 
nous? A celui qui eût dit, il y a seulement un 
demi-siècle, qu’en quelques minutes ou correspon­
drait d’un bout du monde à l’autre, qu’en quel­
ques heures on traverserait la France, qu’avec 
un peu d’eau bouillante un navire marcherait 
vent debout, qu’on tirerait de l’eau des moyens 
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de s’éclairer et de se chauffer ; à œlui qpxL eût 
proposé d’éclairer tout Paris en un instant avec 
un seul réservoir d’une substance invisible, on lui 
eût ri au nez. Est-ce donc une chose plus prodi­
gieuse que l’espace soit peuplé d’êtres pensants qui, 
après avoir vécu sur la terreront quitté leur enve­
loppe matérielle ? Ne trouve-t-on pas dans ce fait une 
foule de croyances qui remontent à la plus haute 
antiquité? De pareilles choses valent hien.la peina 
d’être approfondies. »

A la bonne heure, mais il me sembla que, à force 
de vouloir pénétrer le monde des esprits, on risqua 
fort de perdre le sien ; et, en fait d’esprit comme en 
fait de beaucoup d’autres choses,« un bon. tiens vaut 
mieux que deux tu auras* »

Certaines personnes ont cru devoir protester, 
dans ces derniers temps, contre l’envahissement du 
spiritisme, qu’elles considèrent comme étant de na­
ture à propager les idées superstitieuses» M- Allan 
Kardec répond :

< Il n’y a pas plus de superstition à croire que les 
esprits se manifestent qu’à croire à l’intervention de 
tel ou tel saint par suites des prières tju’on lui 
adresse ; une idée n’est superstitieuse que parce 
qu’elle est fausse ; elle cesse de l’être du moment 
qu’elle est reconnue vraie : la question est donc de 
savoir si oui ou non il y a manifestations d’esprita. 
« Or, ajoute-t-il, vous ne pouvez pas taxer la chose 
de superstition, tant que vous n’aurez pas trouvé 
qu’elle n’existe pas. Vous direz : Ma raison s’y re-



«H

fuse ; mais tous ceux qui y croient et qui ne sont pas 
des sots invoquent aussi leur raison, et de plus des 
Êâts ; laquelle des deux raisons doit L’emporter î

> Dires-vousque nous sommes le jouet d’une hal­
lucination ?

> Je ne sache pas qu’on ait encore clairement ex­
pliquéle mécanisme de l’hallucination. Telle qu’on 
l’entend, c’est pourtant un effet fort singulier et 
bien digne d’étude. Comment donc ceux qui préten* 
dent rendre compte par là des phénomènes spirites 
ne peuvent-ils expliquer leur explication? Il est 
d’ailleurs des faits qui écartent cette hypothèse ; 
quand une table ouun autre objet se meut, se sou­
lève, frappe ; quand une chose se promène à volonté; 
dans une chambre sans, le contact de personne; 
quand elle se détache du sol et se soutient dans l’es­
pace sans point d’appui ; enfin quand elle se brise 
en retombant, ce n’est certes pas par une hallucina­
tion. En supposant que le médium, par un effet de 
son imagination, croie voir ce qui n’existe pas, est-il 
probable que toute une société soit prise du même 
vertige ? que cela se répète de tous côtés, dans tous 
les pays ? L’hallucination, dans ce cas, serait plus 
prodigieuse que le fiait. >

Ainsi raisonne 1e grand apôtre du spiritisme en 
France, qui parle avec les morts aussi facilement 
que nous parlons avec Les vivants, et fait briser par 
les esprits inférieurs autant de tables qu’il le désire.

Malheureusement ,, tout le monde n’a pas cet 
avantage; chect moi, les tables sent d’une dtecæétian.
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remarquable, ne bougeant que lorsqu’on les pousse, 
ne se brisant que lorsqu’on les brise.

D’un autre côté, mes dialogues avec les morts ris­
queraient fort de n’être jamais que des monologues 
très-peu récréatifs.

Pourquoi les esprits ont-ils des préférences, et ne 
se manifestent-ils jamais que dans certains locaux 
arrangés pour les recevoir, et devant un certain 
nombre d’adeptes? Si vraiment l’espace était rempli 
d’esprits intelligents pouvant se manifester à nous, 
comment ne le feraient-ils pas un peu pour tout le 
monde?

Les esprits ne sont pas indifférents aux choses 
d’ici-bas, puisqu’ils font éditer leurs ouvrages chez 
M. Ledoyen, qui leur tiendra compte d’une partie 
des bénéfices provenant de la vente des susdits ou­
vrages, dès qu’ils cesseront d’être esprits pour de­
venir hommes ; comment dès lors l’esprit de la mère 
défunte, par exemple, ne vient-il pas, en se mani­
festant directement à sa fille, la consoler de sa dou­
leur, lui prodiguer ses conseils et fortifier ses espé­
rances en un monde meilleur ? Comment l’esprit du 
malheureux courrier de Lyon assassiné ne s’est-il 
pas manifesté aux juges pour éloigner de l’échafaud 
l’innocent Lesurques? Comment les esprits de ceux 
qui furent nos parents, nos amis, avec lesquels nous 
serions si heureux de nous retrouver, qui devraient 
être heureux eux-mêmes de nous parler et de nous 
conseiller, restent-ils muets? Et pourquoi parlent­
ils de préférence, ou plutôt exclusivement, à ceux 
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qui tiennent salons ouverts d’esprits? Comment 
toutes les perfidies, toutes les lâchetés, toutes les 
injustices, tous les crimes ne sont-ils pas prévenus 
par les esprits intéressés à protéger les victimes des 
perfidies, des lâchetés et des crimes.

Comment! Mozart quitterait sa belle maison de 
campagne de la planète Jupiter pour venir, sur le 
morceau de boue que nous habitons, dicter, dans 
l’intérêt d’un éditeur, quatre pages médiocres de 
musique, et il ne se dérangerait pas, le cas échéant, 
pour conseiller un parent ou un ami, et l’avertir 
d’un danger qui menacerait ses jours ou sa fortune !

Je sais bien que les docteurs en spiritisme disent 
que les esprits sont de deux sortes, bons et mauvais; 
qu’ils agissent en sens contraire dans notre cons­
cience, et que c’est là ce qui forme notre hésitation 
à faire le bien ou le mal. Pour moi le sentiment du 
bien et du mal est inné chez l’homme ; mais je veux 
pour un instant admettre que ce sentiment nous 
vienne des esprits bons et mauvais ; en quoi, je le 
demande, cela empêcherait-il les bons esprits, qui 
se dérangent parfois pour si peu de chose et parlent 
si souvent pour ne rien dire, de nous dicter directe­
ment certains bons avertissements ?

— Pan ! pan ! pan î
Qui est là ?

— C’est moi.
— Qui ça vous ? je ne vois personne.
*-* Je suis ton oncle Mathurin, ou pour parler 
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plus exactemetft, l’esprit de ton oncle. Je viens te 
dire que tu es un double sot de te laisser manger 
la fortune que je t’ai laissée par un chevalier d’in­
dustrie qui se dit ton ami, et de te laisser tromper 
grossièrement par une intrigante qm veut se faire 
-épouser.

— Mon oncle!
— J’ai dit, et je repars pour la planète Vénus que 

j’habite, et où, entre parenthèses, les femmes sont 
si belles que, pour t’en donner une idée, j’ajouterai 
que les femmes comme tamaîtresse sont ici nos cra­
pauds.

— Pan! pan! pan!
— Qui est là ?
— C’est l’ombre de ton père, qui accourt en toute 

hâte pour t’avertir que deux hommes, du nom de... 
t’attendent à tel endroit pour t’assassiner. Au lieu de 
prendre ce chemin, prends celui de la préfecture de 
police pour dénoncer les criminels.

— Pan! pan!pan!
— Est-ce toi, mon bien-aimé, mon doux ange, 

mon aimable Arthur ?
— Non, madame.
— Ah l mon Dieu ! cette voix !...
— C’est celle de votre légitime époux. Ah 1 j’en 

apprends de belles sur votre compte depuis trois 
mois à peine que je suis mort. Comment ! malheu­
reuse, c’est ainsi que vous me trompiez, et c’est ainsi 
que vous respectez mes mânes 1 Je cours de ce pas 
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avertir le pauvre diable qui, séduit par vos charmes 
mensongers, se préparait un avenir semblable à 
mon passé.

— Pan! pan! pan!
— Qui est là ?
— Je suis ton ami Lahausse, ton ex-collègue en 

finances, décédé à la dernière grande liquidation.
—Gomment, c’est-toi, le plus adroit de nos bour­

siers?
— Moi-même, mon petit; je suis un esprit er­

rant ; je fais partie de la grande coulisse de l’autre 
monde, comme j’appartenais à la petite coulisse de 
celui-ci.

— Que me veux-tu ?
— Te rendre l’homme le plus puissant de la terre 

en te faisant gagner cinq cents millions par an. Je 
vois tout, j’entends tout, comme le solitaire du vi­
comte d’Arlincoutt ; ce qui me permet de prévoir à 
coup sûr bien des choses. Au lieu de m’amuser à 
faire des vers, à dessiner des arabesques, à écrire 
des livres de philosophie religieuse, tels que les dic­
tent les esprits de saint Éloi et de saint Louis, au 
fieu de griffonner des doubles croches comme Mo­
zart, dans le but gracieux d’être utile aux éditeurs 
de leurs ouvrages, moi je veux te faire jouer à coup 
sûr à la bourse.

— Que veux-tu pour ta part?
— La moitié, dans le cas où je m’incorporerais de 

nouveau.
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— Accepté; je tire mon carnet et j’attends tes 
ordres.

Si nous nous sommes étendu, après un certain 
nombre de journaux et de revues françaises et étran­
gères sur le monde des esprits, c’est que cette ma­
nie, en se propageant, prend les proportions d’un 
fléau intellectuel. Car, comme le dit M. Allan Kar- 
dec, c’est précisément dans la classe éclairée que le 
spiritisme fait le plus de prosélytes, et cela dans tous 
les pays du monde ; il en compte parmi les méde­
cins, les professeurs, les artistes, les hommes de 
lettres, les officiers, les fonctionnaires, et même 
parmi les ecclésiastiques.

L’espèce humaine n’avait-elle pas assez, bon 
Dieu ! de toutes les billevesées qui troublent sa rai­
son, sans qu’une doctrine nouvelle vînt encore 
s’emparer de notre pauvre cervelle, nous montrer 
une sarabande d’esprits qui tirent la langue, qui se 
posent la main sur la tète, qui bourdonnent dans l'air, 
au point qu’un adepte a pris ces jours derniers ce 
bourdonnement pour le bruit de milliers de mou­
ches, et nous faire entendre, après une invocation 
solennelle, des dialogues dans le genre de ceux que 
nous avons rapportés plus haut, et d’autres encore 
bien plus bouffons.

Exemple :
— Dis-moi donc un peu comment tu es entré ici ?
— Belle question ! Est-ce que nous avons besoin 

de demander le cordon ?
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— Tu peux donc aller partout, enirer partout ?
— Mais... sans dire gare, encore— Jiousjae som­

mes pas esprits pour rien.
Etc> 9 6tC.1 •

Je ne crois pas aux conversations des esprits, non 
point parce qu’ils ne se sont jamais manifestés à moi» 
mais parce que ma raison rejette ces manifestations, 
fruit d’une imagination depuis longtemps excitée et 
préparée au fantastique. Voltaire a dit quelque part 
que le monde entier viendrait lui affirmer un fait 
impossible, qu’il ne croirait pas à ce fait. Je suis, 
sous ce rapport, beaucoup de l’école de Voltaire.

— Mais à quoi donc croyez-vous? — me deman­
dera peut-être M. Allan Kardec. ’

— Je crois à deux choses : à l’amour, chez 
l’homme, de tout ce qui est merveilleux, ce merveil­
leux fût-il l’absurde, et à l’éditeur qui m’a vendu le 
fragment de sonate dicté par l’esprit de Mozart, 
2 francs, prix net.

Lettre Deuxième.

RÉPONSE DES ESPRITS A ¿’AUTEUR

PAR LEUR SECRÉTAIRE ICI-BAS, M. ALLAN KARDEC.

Monsieur,

Malgré le ridicule que vous jetez sur une ques­
tion bien plus grave que vous ne pensez, je me

1 Revue spirite> 5 mai 1859, Paris.

<8
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plais à reconnaître que, tout en attaquant le prin­
cipe, vous sauvegardez les convenances par l’urba­
nité des formes, et qu’il est impossible de dire aux 
gens avec plus de politesse qu’ils n’ont pas le sens 
commun; aussi n’ai-je garde de confondre votre 
spirituel article avec ces diatribes grossières qui 
donnent une si triste idée du bon goût de leurs au­
teurs, et dont tous les gens qui ont du savoir-vivre, 
partisans ou non, font justice.

Je n’ai point pour habitude de répondre à la 
critique; j’aurais donc laissé passer votre article 
comme tant d’autres, si JE N’ÉTAIS CHARGÉ 
PAR LES ESPRITS, d’abord de vous remercier 
d’avoir bien voulu vous occuper d’eux, et ensuite de 
vous donner un petit avis. Vous concevez, monsieur, 
que de moi-même je ne me le permettrais pas ; je 
m’acquitte de leur commission, voilà tout.

— Comment! direz-vous, les esprits s’occupent 
donc du feuilleton que j’ai écrit sur eux ? Ils ont bien 
de la bonté.

— Assurément, puisqu’il y en avait à côté de vous 
quand vous l’écriviez. L’un d’eux, qui vous veut du 
bien, a même cherché à vous empêcher de mettre 
certaines réflexions qu’il ne trouvait pas à la hau­
teur de votre sagacité, craignant pour vous la cri­
tique, non des spiritistes, dont vous vous souciez 
assez peu, mais de ceux qui connaissent la portée de 
votre jugement. Sachez bien qu’il y en a partout, 
qu’ils savent tout ce qui se dit et se fait, et, dans 
le moment où vous lisez ces lignes, ils sont là à
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vos côtés qui vous observent. Vous aurez beau dire :
— Je ne puis croire à l’existence de ces êtres qui 

peuplent l’espace et que l’on ne voit pas.
— Croyez-vous à l’air que vous ne voyez pas et 

qui cependant vous enveloppe ?
—Ceci est bien différent ; je crois à l’air, parce que, 

si je ne le vois pas, je le sens, je l’entends gronder 
dans l’orage et résonner dans le tuyau de ma che­
minée ; je vois les objets qu’il renverse.

— Eh bien ! les esprits aussi se font entendre; eux 
aussi font mouvoir les corps graves, les soulèvent, 
les transportent, les brisent.

— Allons donc ! monsieur Allan Kardec, faites 
appel à votre raison ; comment voulez-vous que des 
êtres impalpables, en supposant qu’ils existent, ce 
que je n’admettrais que si je le voyais, aient ce pou­
voir? comment des êtres immatériels peuvent-ils 
agir sur la matière ? Cela n’est pas rationnel.

— Croyez-vous à l’existence de ces myriades d’a­
nimalcules qui sont sur votre main, et dont la pointe 
d’une aiguille peut couvrir des milliers ?

— Oui, parce que, si je ne les vois pas avec les 
yeux, le microscope me les fait voir.

— Mais, avant l’invention du microscope, si quel­
qu’un vous eût dit que vous avez sur votre peau des 
milliards d’insectes qui y pullulent ; qu’une goutte 
d’eau limpide renferme toute une population ; que 
vous en absorbez des masses avec l’air le plus pur 
que vous respirez, qu’auriez-vous dit? Vous auriez 
crié à l’absurde, et si alors vous eussiez été feuille-
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tôniste, vous n’auriez pas manqué d’écrire un bel 
article contre les animalcules, ce qui ne les aurait 
pas empêché d’exister. Vous les admettez aujour­
d’hui parce que le fait est’patent ; mais avant vous 
eussiez déclaré la chose impossible. Qu’y a-t-il donc 
de plus irrationnel à croire que l’espace soit peuplé 
d’êtres intelligents qui, bien qu’invisibles, ne sont 
pas du tout microscopiques? Quant à moi, j’avoue 
que l’idée d’êtres petits comme une parcelle homœo- 
pathique, et néanmoins pourvus d’organes visuels, 
sensuels, circulatoires, respiratoires, etc., me paraît 
encore plus extraordinaire.

— J’en conviens, mais encore une fois ce sont des 
êtres matériels , c’est quelque chose, tandis que vos 
esprits, qu’est-ce ? Rien, des êtres abstraits, immaté­
riels.

— D’abord qui vous a dit qu’ils sont immatériels? 
L’observation, pesez bien, je vous prie, ce mot obser­

vation, ce qui ne veut pas dire système, l’observation, 
dis-je, démontre que ces intelligences occultes ont 
un corps, une enveloppe, invisible il est vrai, niais 
qui n’en est pas moins réelle ; or, c’est par cet inter­
médiaire semi-matériel qu’ils agissent sur la ma­
tière. N’y a-t-il que les corps solides qui aient une 
puissance motrice ? Ne sont-ce pas au contraire les 
corps raréfiés qui possèdent cette puissance au plus 
haut degré : l’air, la vapeur, tous les gaz, l’électri­
cité ? Pourquoi donc la refuseriez-vous à la subs­
tance qui compose l’enveloppe des esprits ?

— D’accord ; mais si ces substances sont invisibles
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et impalpables dans certains cas, la condensation 
peut les rendre visibles et même solides ; on peut les 
saisir, les enfermer, les analyser, et par là leur 
existence est démontrée d’une manière irrécusable.

— Ah ! nous y voilà ! Vous niez les esprits, parce 
que vous ne pouvez pas les mettre dans une cornue, 
savoir s’ils sont composés d’oxygène, d’hydrogène 
ou d’azote. Dites-moi, je vous prie, si avant les dé­
couvertes de la chimie moderne on connaissait la 
composition de l’air, de l’eau, et les propriétés de 
cette multitude de corps invisibles dont on ne soup* 
çonnait pas l’existence ? Qu’aurait-on dit alors à ce­
lui qui eût annoncé toutes les merveilles que nous 
admirons aujourd’hui ? On l’eût traité de charlatan, 
de visionnaire; Supposons qu’il vous tombe sous la 
main un livre d’un savant de ce temps4à, qui eût 
nié toutes ces choses, et qui de plus eût cherché à 
en démontrer l’impossibilité, vous diriez : Voilà un 
savant bien présomptueux, qui s’est prononcé bien 
légèrement en tranchant sur ce qu’il ne savait pas, 
mieux vaudrait pour sa réputation qu’il se fût abs­
tenu ; en un mot, vous n’auriez pas une haute opi­
nion de son jugement. Eh bien! nous verrons 
dans quelques années ce qu’on pensera de ceux qui 
aujourd’hui entreprennent de démontrer que le spiri­
tisme est une chimère.

H est regrettable sans doute, pour certaines per­
sonnes et les amateurs de collections, qu’on ne 
puisse mettre les esprits en bocal pour les observer 
à loirèr; mais ne croyez pas cependant qu’ils
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échappent à nos sens d’une manière absolue. Si 
la substance qui compose leur enveloppe est in­
visible dans son état normal, elle peut aussi, dans 
certains cas, comme la vapeur, mais par une autre 
cause, éprouver une sorte de condensation, ou, pour 
être plus exact, une modification molléculaire qui la 
rende momentanément visible et même tangible; 
alors on peut les voir comme nous nous voyons, les 
toucher, les palper; ils peuvent nous saisir, faire 
impression sur nos membres ; seulement cet état 
n’est que temporaire ; ils peuvent le quitter aussi 
promptement qu’ils l’ont pris, et cela, non point en 
vertu d’une raréfaction mécanique, mais par l’effet 
de leur volonté, attendu que ce sont des êtres intel­
ligents, et non des corps inertes. Si l’existence des 
êtres intelligents qui peuplent l’espace est prouvée ; 
s’ils ont, comme nous venons de le voir, une action 
sur la matière, qu’y a-t-il d’étonnant à ce qu’ils 
puissent se communiquer à nous, et nous trans­
mettre leurs pensées par des moyens matériels ?

— Si l’existence de ces êtres est prouvée, soit ; 
mais là est la question.

— L’important est d’abord d’en prouver la possibi­
lité : l’expérience fait le reste. Si cette existence n’est 
pas prouvée pour vous, elle l’est pour moi. Je vous 
entends d’ici dire en vous-même : Voilà un bien pau­
vre argument. Je conviens que mon opinion person­
nelle est d’un bien faible poids, mais je ne suis pas 
seul ; bien d’autres avant moi ont pensé de même, 
car je n’ai fait ni l’invention ni la découverte des 
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esprits ; et cette croyance compte des millions d’ad­
hérents qui ont autant et plus d’intelligence que 
moi; entre ceux qui croient et ceux qui ne croient 
pas, qui décidera?

— Le bon sens, — direz-vous,
— Soit ; j’ajoute : le temps, qui chaque jour nous 

vient en aide. Mais de quel droit ceux qui ne croient 
pas s’arrogent-ils le privilège du bon sens, quand 
surtout ceux qui croient se recrutent précisément, 
non parmi les ignorants mais parmi les gens éclai­
rés : quand tous les jours le nombre s’en accroît ? 
J’en juge par ma correspondance, par le nombre des 
étrangers qui viennent me voir, par l’extension de 
mon journal, qui accomplit sa deuxième année, 
et compte des abonnés, dans les cinq parties du 
monde, dans les rangs les plus élevés de la société 
et jusque sur des trônes. Dites-moi, en conscience, 
si c’est là la marche d’une idée creuse, d’une utopie ?

En constatant ce fait capital dans votre article, 
vous dites qu’il menace de prendre les proportions 
d’un fléau, et vous ajoutez : « L’espèce humaine n’a­
vait-elle pas assez, bon Dieu ! de toutes les billeve­

sées qui troublent sa raison, sans qu’une nouvelle 
doctrine vînt encore s’emparer de notre pauvre cer­
velle?» Il paraît que vous n'aimez pas les doc­
trines ; chacun son goût : Tout le monde n’aime pas 
la même chose ; je dirai seulement que je ne sais 
trop à quel rôle intellectuel l’homme serait réduit 
si, depuis qu’il est sur la terre, il n’avait pas eu des 
doctrines qui, en le faisant réfléchir, l’ont sorti de
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Fétat passif de la brute. Sans doute il y en a de 
bonnes et de mauvaises, de justes et de fausses, 
mais c’est pour les discerner que Dieu lui a donné 
le jugement. Vous avez oublié une chose, c?est la 
définition claire et catégorique de ce que vous ran­
gez parmi les billevesées. Il y a des gens qui quali­
fient ainsi toutes les idées qu’ils ne partagent pas ; 
mais vous avez trop d’esprit pour croire qu’il s’est 
condensé en vous seul. Il en est d’autres qui don­
nent ce nom à toute opinion religieuse, et qui regar­
dent la croyance en Dieu, à l’âme et à son immor­
talité, aux peines et aux récompenses futures, 
comme utiles tout au plus pour occuper les bonnes 
femmes et faire peur aux petits enfants» Je ne con­
nais pas votre opinion à cet égard; mais du sens de 
votre article quelques personnes pourraient inférer 
que vous êtes un peu dans ces idées. Que vous les 
partagiez ou non, je me permettrai de vous dire, 
avec bien d’autres, que là serait le véritable fléau si 
elles se propageaient. Avec le matérialisme, avec la 
croyance que nous mourrons comme des bêtes, qu’a— 
près nous c'est le néant, le bien n’a aucune raison 
d’être, les liens sociaux n’ont aucune consistance : 
c’est la sanction de F égoïsme ; la loi pénale est le- 
seul frein qui empêche l’homme de vivre aux dépens 
d’autrui. S’il en était ainsi, de quel droit punir ce­
lui qui tue son semblable pour s’emparer de son 
MenT Parce que c’est mal, direz-vous ; mais pour­
quoi est-ce mal! Il vous répondra : Après moi, il 
n’y a rien; tout est4 fini ; jen?ai rien à craindre ; je*
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▼eux vivre ici le mieux possible, et pour cela je 
prends à ceux qui ont. Qui est-ce qui me le défend? 
votre loi ? Votre loi aura raison si elle est la plus 
forte, c’est-à-dire si elle m’attrappe ; mais, si je suis 
le plus fin et si je lui échappe, la raison sera pour 
moi. Quelle est, je vous le demande, la société qui 
pourrait subsister avec de pareils principes.

Ceci me rappelle le fait suivant : Un monsieur qui, 
comme on dit vulgairement, ne croyait ni à Dieu ni 
à diable, et ne le cachait pas, s’apercevait que de­
puis quelque temps il était volé par son domestique. 
Un jour il le prend en flagrant délit.

— Comment, malheureux ! — lui dit-il, — oses- 
tu prendre ce qui ne t’appartient pas? Tu ne crois 
donc pas en Dieu !

Le domestique se mit à rire et répondit :
— Pourquoi y croirai-je, puisque vous n’y croyez 

pas vous-même? Pourquoi avez-vous plus que 
moi ? Si j’étais riche et vous pauvre, qui vous em­
pêcherait de foire ce que je fais? J’ai été maladroit 
cette fois, voilà tout ; une autre fois je tâcherai de 
mieux faire.

Ce monsieur eût été bien content que ce domesti­
que ne prît pas la croyance en Dieu pour une bille­
vesée. C’est à cette croyance et à celles qui en dé­
coulent que l’homme doit sa véritable sécurité so­
ciale, bien plus qu’à la sévérité de la loi, parce que 
la loi ne peut tout atteindre ; si elle était enracinée 
dans le cœur de tous, ils n’auraient rien à craindre 
les uns des autres; la battre en brèche; c’est lâcher 
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la bride à toutes les passions, c’est anéantir tout 
scrupule. C’est ce qui faisait dire dernièrement à 
un prêtre, consulté sur son opinion touchant le spi­
ritisme, ces paroles pleines de sens : Le spiritisme 
conduit à croire à quelque chose ; or, j’aime mieux ceux 
qui croient à quelque chose que ceux qui ne croient à 
rien, parce que les gens qui ne croient à rien ne croient 
même pas à la nécessité du bien.

Le spiritisme, en effet, est la destruction du ma­
térialisme ; c’est la preuve patente, irrécusable, de ce 
que certaines gens appellent des billevesées, savoir : 
Dieu, l’âme, la vie future heureuse ou malheureuse. 
Ce fléau, puisque vous l’appelez ainsi, a d’autres con­
séquences pratiques. Si vous saviez comme moi com­
bien de fois il a fait rentrer le calme dans les cœurs 
ulcérés par le chagrin ; quelle douce consolation il 
répand sur les misères de la vie ; combien il a as­
soupi de haines, empêché de suicides, vous en rail­
leriez moins. Supposez qu’un de vos amis vienne 
vous dire : J’étais au désespoir; j’allais me brûler la 
cervelle ; mais aujourd’hui que, grâce au spiritisme, 
je sais ce qu’il en coûte, j’y renonce ; qu’un autre 
individu vous dise : J’étais jaloux de votre mérite, de 
votre supériorité ; vos succès m’empêchaient de dor­
mir; je voulais me venger, vous accabler, vous rui­
ner, vous tuer même, et je vous avoue que vous avez 
couru de grands dangers, mais aujourd’hui que je 
suis spirite, je comprends tout ce que ces sentiments 
ont d’ignoble, je les abjure, et, au lieu de vous faire 
du mal, je viens vous rendre service ; vous vous di­
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riez probablement : Eh bien ! il y a encore du bon 
dans cette folie.

Ge que j’en dis, monsieur, n’est pas pour vous 
convaincre ni vous amener à mes idées ; vous avez 
des convictions qui vous satisfont, qui résolvent 
pour vous toutes les questions d’avenir; il est tout 
naturel que vous les gardiez ; mais vous me présen­
tez à vos lecteurs comme le propagateur d’un fléau ; 
je tenais à leur montrer qu’il serait à désirer que tous 
les fléaux ne fissent pas plus de mal, à commencer 
par le matérialisme, et je compte sur votre impar­
tialité pour leur transmettre ma réponse.

— Mais, — direz-vous, —je ne suis pas matéria­
liste : on peut très-bien n’être pas de cette opinion 
sans croire aux manifestations des esprits.

— Je suis de votre avis ; on est alors spiritualiste, 
sinon spirite. Si je me suis trompé sur votre manière 
de voir, c’est que j’ai pris à la lettre la profession de 
foi placée à la fin de votre article. Vous dites : « Je 
crois à deux choses : à l’amour, chez l’homme, de 
tout ce qui est merveilleux, ce merveilleux fût-il 
l’absurde, et à l’éditeur qui m’a vendu le fragment 
de sonate dicté par l’esprit de Mozart, 2 francs, prix 
net. » Si là se borne toute votre croyance , elle est 
bien, ce me semble, la cousine germaine du scepti­
cisme. Mais je parie que vous croyez à quelque 
chose de plus qu’à M. Ledoyen, qui vous a vendu 
2 francs un fragment de sonate, c’est au produit de 
vos articles, car je présume, peut-être me trompé- 
je, que vous ne les donnez pas plus pour l’amour de 
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Dieu que M. Ledoyen ne donne ses livres. Chacun 
son métier : M. Ledoyen vend ses livres, le littéra­
teur vend sa prose et ses vers. Notre pauvre monde 
n’est pas encore assez avancé pour qu’on puisse se 
loger, se nourir et se vêtir pour rien. Peut-être un 
jour les propriétaires, les tailleurs, les bouchers et 
les boulangers seront-ils assez éclairés pour com­
prendre ’qu’il est ignoble à eux de demander de 
l’argent ; alors les libraires et les littérateurs seront 
entraînés par l’exemple.

— Avec tout cela, vous ne m’avez pas dit le con­
seil que me donnent les esprits. è

— Le voici : C’est qu’il est prudent de ne pas se 
prononcer trop légèrement sur les choses qu’on ne 
connaît pas, et d’imiter la sage réserve du savant 
Arago, qui disait, à propos du magnétisme animal : 
« Je ne saurais approuver le mystère dont s’enve­
loppent les savants sérieux qui vont assister aujour­
d’hui à des expériences de somnambulisme. Le doute 
est une preuve de modestie, et il a rarement nui au 
progrès des sciences. On n’en pourrait pas dire au­
tant de l'incrédulité. Celui qui, en dehors des mathé­

matiques pures, prononce le mol impo s s ib l e , manque 
de prudence. La réserve est surtout un devoir quand 
il s’agit de l'organisation animale. » (Notice sur 
Bailly.)

Agréez, etc.
Al l a n Ka r d e g .
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Troisième Lettre.

A M. ALLAN KARDEG

Directeur de la 'Revue spirite, pour remettre à Messieurs les esprits 

frappeurs, sermonneurs et gouailleurs dans les différentes planètes 
4e Tunivers.

Monsieur,

Dans votre dernier numéro delà Revue spirite, 
journal d’études psychologiques, que vous avez hien 
voulu m’adresser, vous faites appel à mon impar­
tialité pour reproduire ici la réponse écrite par vous 
sous la dictée de messieursles esprits.

C’est trop juste, et bien que nous n’ayons pas à 
craindre les sommations par huissiers spirituels, les 
huissiers étant essentiellement terrestres, vous 
voyez, monsieur, que je me suis fait un devoir de 
me conformer à vos désirs.

Aujourd’hui pour vous répondre à mon tour, ou 
pour parler plus exactement, pour répondre aux 
esprits qui vous ont honoré de leur confiance, en 
vous choisissant comme leur secrétaire, il me faut 
remonter au point de départ de cette polémique, 
c’est-à-dire au fragment de sonate dicté par l’ombre 
de Mozart et mis en vente chez M. Ledoyen.

Donc j’entrai chez cet éditeur qui, je le savais 
était en relations suivies avec un assez grand-nombre
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de morts de lettres dont il publie les œuvres nou­
velles.

S’il faut tout avouer, je n’y entrai pas sans une 
certaine appréhension, bien excusable chez un sim­
ple mortel qui pénètre dans le royaume des esprits 
éternels.

Dans le fond de la petite boutique de l’éditeur 
spirituel, qui est aussi un spirituel éditeur, je crus 
apercevoir l’ombre de saint Louis (un habitué de la 
maison), corrigeant les épreuves de son dernier ou­
vrage posthume.

Je ne me trompais pas.
Cette ombre était bien en effet celle de saint Louis, 

qui, par une marque de sa haute bienveillance, 
s’est dernièrement constitué président spirituel de la 
société des études spirites de la bonne ville de Parisl.

Quand M. Ledoyen eut appris l’objet de ma 
visite :

— Pardon, monsieur, je n’ai qu’un mot à dire à 
Charles IX, et je suis à vous.

— A Charles IX? — dis-je, croyant avoir mal 
entendu.

— Oui. Ce monarque, à qui l’on doit la Saint-Bar­
thélemy, comme vous savez, vient, après quelques 
hésitations bien naturelles, de nous promettre enfin 
d’écrire ses mémoires. Cela formera quatre forts 
volumes à cinq francs. Quant à l’esprit de Privât 
d’Anglemont, en état d'erraticité, et qui frappe en
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ce moment sur mon comptoir pour réclamer cer­
tains droits d’auteur, je le prierai d’attendre.

Et M. Ledoyen alla s’entretenir avec l’ombre de 
Charles IX, à qui l’on doit la Saint-Barthélemy.

J’étais de moins en moins rassuré.
Pourtant il n’y avait rien d’inquiétant dans la 

physionomie de M. Ledoyen, qui, revenant à moi, 
me dit en souriant.

— Monsieur, le fragment de sonate dicté par l’es­
prit de Mozart que vous me demandez est de 2 francs, 
prit net.

— Êtes-vous bien sûr, lui dis-je en jetant les 
yeux sur ces pages de musique, qu’elles soient vrai­
ment composées par Mozart?

— Cela est incontestable, me répondit-il. Et 
même, si ce morceau réussit à se bien vendre, comme 
je l’espère, nous aurons tour à tour des compositions 
de tous les grands maîtres morts depuis plus ou 
moins longtemps, avec lesquels nous vivons en par­
faite intelligence, et qui n’ont rien à nous refuser.

— Ainsi donc, monsieur, vous parlez avec les 
morts?

— Aussi facilement que nous parlons avec les 
vivants. Je puis ajouter que plusieurs d’entre eux 
se montrent fort gais, très-aimables et pleins d’en­
train ; ce qui rend inexplicable la physionomie som­
bre que se composent les croquemorts dans l’exer­
cice de leurs fonctions, et les habits peu fôlâtres 
dont ils parent leur apparente tristesse... Ah ça! 
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ajouta-t-il, dans quel monde vivez-vous donc que 
vous ignoriez tout cela?

— Hélas ! lui répondis-je, je ne vis que sur la 
terre, et je n’ai jamais songé à entamer conversa­
tion avec les défunts.

— C’est un tort, me répondit M. Ledoyen, et j’es­
père que vous agirez avec moins de réserve quand, 
après avoir lu le fragment de sonate de Mozart... 
car vous prenez ce fragment, je pense?

— Je le prends.
— Très-bien!... quand, dis-je, après avoir lu ce 

fragment de musique, vous lirez les différents ou­
vrages sur le spiritisme, et notamment le Livre des 
esprits, contenant les principes de la doctrine spirite, 
ouvrage orthodoxe s’il en fut, puisqu’il est écrit 
tout entier sous la dictée et par l’ordre des esprits 
supérieurs.

Je n’avais jamais entendu parler du Livre des es­

prits, et je fus confondu de mon ignorance.
J’achetai ce livre, je le lus avec quelques autres 

encore, et, comme je ne suis point égoïste, je m’en- 
pressai de faire part da ma découverte aux lecteurs 
du Siècle.

Le 27 octobre dernier, en effet, le feuilleton de ce 
journal s’ouvrait au monde des esprits.

Ce jour-là, cette feuille qui compte sur toute la 
terre un si grand nombre de lecteurs, eut la faveur 
unique d’être lue par des milliards de billions de 
trillions d’esprits, jusque dans le fin fond des pla­
nètes de l’univers. C’est un joli succès, et je n’ai pas 
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vu sans quelque vanité le nom modeste que je porte 
ici-bas traverser les espaces sur l’aile du feuille­
ton, plus rapide et plus pénétrant qu’un rayon de 
soleil.

Les esprits ont lu ce que je disais d’eux, et ils 
n’en ont pas été satisfaits.

M. Allan Kardec non plus.
Monsieur Ledoÿen non plus.
Et les voilà qui, s’aidant tous un peu les uns les 

autres, ont dirigé contre mon esprit un acte en rè­
gle d’accusation.

Ils me reprochent avec amertume de ne croire à 
rien!

Les ingrats, quand j’avais dit : « Je crois à deux 
choses» à l’amour, chez l’homme, de tout ce qui est 
merveilleux, ce merveilleux fût-il l’absurde, et à 
l’éditeur qui m’a vendu le fragment de sonate dicté 
par l’esprit de Mozart, 2 francs, prix net, » n’est-ce 
donc croire à rien, cela?

Si j’excepte du long article rédigé par les esprits 
toute la partie purement morale qui se rattache à la 
science spirite (car il paraît que le spiritisme est 
une science), il reste bien peu de chose et pas un 
argument de force à convaincre les incrédules enra­
cinés tels que moi. Et pourtant, comme l’assurent 
M. Ledoyen et M. Allan Kardec, non-seulement 
il est extrêmement facile de converser avec les 
morts et de se faire briser ses] meubles par cer­
tains esprits, mais encore il n’est pas impossible 
de voir les esprits, de les toucher, et par conséquent 
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d’en mettre dans une bonbonnière ou d’en orner 
des étagères à volonté. Écoutons encore une fois 
M. Allan Kardec.

« Si la substance qui compose leur enveloppe, » 
(l’enveloppe des esprits), « est invisible dans son 
» état normal, elle peut aussi dans certains cas, 
» comme la vapeur, mais par une autre cause, 
» éprouver une sorte de condensation, ou, pour 
» être plus exact, un modification moléculaire qui 
» la rende momentanément visible et même tangi­
» ble; alors on peut les voir comme nous nous 
» voyons, les toucher, les palper ; ils peuvent nous 
» saisir, faire impression sur nos membres (Dia­
» voloV) Seulement, cet état n’est que temporaire. 
» (Je respire!) Ils peuvent le quitter aussi prompte­
» ment qu’ils l’ont pris, et cela, non point en vertu 
» d’une raréfaction mécanique, mais par l’effet de 
» leur volonté, attendu que ce sont des êtres intel­
» ligents et non des corps inertes.

» Si l’existence des êtres intelligents qui peuplent 
» l’espace est prouvée, s’ils ont, comme nous ve­
» nons de le voir, une action sur la matière, qu’y 
t > a-t-il d’étonnant à ce qu’ils puissent se commu- 
» niquer à nous et nous transmettre leurs pensées 
» par des moyens matériels?... M. Allan Kar­
dec me le dit : « Sachez bien qu’il y a des es­
» prits partout, qu’ils savent tout ce qui se dit et se 
» fait, et que, dans le moment où vous lisez ces li­
» gnes, ils sont là, à vos côtés, qui vous observent. »

Mais alors pourquoi cette persistance de la part
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des esprits à ne se manifester qu’à ceux qui croient 
en eux? Ne serait-il pas infiniment plus simple, et 
plus rationnel aussi, puisque les esprits paraissent 
très-soucieux de l’opinion que peuvent avoir d’eux 
de simples mortels comme nous, modeste feuille- 
tonniste, d’imiter ce philosophe devant qui l’on niait 
le mouvement : pour toute réponse, le philosophe 
se mit à marcher. Je nie qu’il y ait des revenants ; 
que les revenants se présentent et je serai con­
vaincu.

Comment! sur les millions d’esprits qui sont 
témoins de mon désespoir, il ne s’en trouvera pas 
un, pas un seul, qui prenne la peine de se manifes­
ter à moi d’une façon quelconque? En vérité, je 
trouve l’esprit des esprits bien bizarre, et il me sem­
ble qu’ils abusent de M. Allan Kardec en lui 
dictant de longs articles pour prouver leur exis­
tence possible; c’est leur existence réelle qu’il faut 
prouver, et j’espère à chaque instant de la charité 
d’un esprit élevé ou de l’impatience d’un esprit in­
férieur le soulèvement de ma table, laquelle mal­
heureusement persiste à rester immobile.

Je suis d’autant plus surpris de l’abstention des 
esprits à mon égard et d’autant plus vexé aussi que, 
chez certains adeptes, les esprits poussent la com­
plaisance jusqu’à jouer du piano.

Je lis en effet, dans la même revue où les esprits 
daignent répondre à mon feuilleton, le fait suivant, 
rapporté par M. A... :

« Dernièrement, dans une maison du faubourg 
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> Saint-Germain, un piano s’est fait entendre pen­
» dant plusieurs jours de suite sans que personne 
» y touchât. Toutes les précautions ont été prises 
» pour s’assurer que ce fait n’était dû à aucune 
» autre cause accidentelle. »

Que deviendrions-nous, grand Dieu! si à tous les 
pianistes en chair et en os qui heurtent le clavier 
venaient encore se joindre les âmes en peine qui 
réclament assistance et désirent se communiquer 
musicalement! Espérons que de semblables faits 
resteront circonscrits dans le cercle des adeptes fer­
vents pour lesquels les esprits se montrent si pleins 
de faveurs.

Un de ces adeptes est M. P..., ancien recteur 
d’académie et médium lui-même. Dernièrement 
un esprit lui a donné des explications intéressantes 
sur le rôle des médiums. Les esprits, pour commu­
niquer entre eux, n’ont pas besoin de la parole : la 
pensée leur suffit. Quand ils veulent se communi­
quer aux hommes, ils doivent traduire leur pensée 
par les signes humains, c’est-à-dire par des mots : 
ils puisent ces mots dans le vocabulaire du médium, 
dont ils se servent en quelque sorte comme d’un 
dictionnaire, c’est pourquoi il est plus facile à l’es­
prit de s’exprimer dans la langue familière au mé­
dium quoiqu’il puisse aussi le faire dans une langue 
que celui-ci ne connaît pas; mais alors c’est un 
travail plus difficile et qu’il évite quand il n’y a pas 
nécessité.

M. P... trouve dans cette théorie l’explica­
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tion de plusieurs faits qui lui sont personnels, et re­
latifs à des communications qui lui ont été faites par 
divers esprits en latin et en grec. Et voilà pourquoi 
sans doute le fragment de sonate, a été dicté par 
l’esprit de Mozart à M. Brion-Dorgeval, un ex­
cellent musicien qui, au besoin, eût pu composer 
lui-même l’œuvre de l’ombre du grand compositeur, 
laquelle n’est, à parler franchement, que l’ombre 
de ce qu’il a fait de son vivant.

Voilà pourquoi, sans doute aussi, c’est un excel­
lent dessinateur qui a servi de médium à l’esprit de 
Benvenuto Cellini pour le plan d’une maison aé­
rienne offerte à l’auteur des Noces de Figaro, dans la 
planète Jupiter.

Après les éminents travaux de M. P..., ancien 
recteur d’académie et médium, il ne manquait 
plus au triomphe de la magie spiritique et magnéti­
que que d’être élue au sein même de l’Académie 
française, dans la personne d’un vrai croyant. Ah! 
que les magnétiseurs se sont montrés ingrats par 
anticipation et peu doués de la seconde vue quand 
ils ont osé écrire les lignes irrévérencieuses que 
voici au sujet de l’Académie des sciences :

« Nos académiciens occupent un nid commun, et 
» lorsqu’un de ces rares oiseaux meurt, la place 
» qu’il quitte est aussitôt prise, et gare les coups de 
» bec aux oiseaux en retard ! Us sifflent toujours le 
» même air, ce qui est très-ennuyeux »

1 La Magie dévoilée, par M. le baron Dupotet.
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Jusqu’à présent en effet les académiciens avaient 
été sifflés quelquefois, et d’autres fois aussi ils avaient 
sifflé avec plus ou moins de bonheur la mélodie du 
bon sens allié à la science, et ne s’étaient jamais 
plu à exalter les phénomènes surnaturels propres à 
confondre la raison humaine. Au contraire, et c’est 
l’honneur de l’Académie, elle a toujours rejeté avec 
dédain les prétendues découvertes faites par les 
esprits malades dans le monde des chimères, 
pour n’accepter que les faits démontrés, les faits, 
explicables, les merveilles selon la raison et la 
nature.

C’est ainsi que l’Académie des sciences, après 
s’être complaisamment prêtée aux expériences de 
magnétisme, a nié tous les phénomènes de seconde 
vue, qui ne sont que des phénomènes de courte 
vue. Mais aujourd’hui que les choses sont changées! 
A côté de Lamartine qui a dit : « Le surnaturel est 
» le refuge des imaginations qui n’ont plus rien à 
» attendre des réalités, » vient s’asseoir l’académi- 
cienR. P. Lacordaire, que les professeurs de seconde 
vue citent avec orgueil et profit, et qui aurait, pré­
tendent les spirites, solennellement prononcé les 
paroles suivantes :

« Le magnétisme est une parcelle brisée d’un 
» grand palais ; c’est le dernier rayon de la puis­
» sance adamique destiné à confondre la raison hu­

» maine et à l’humilier devant Dieu : c’est un phé- 
» nomène qui appartient à Yordre prophétique, etc., 
» etc. »
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Et ces autres paroles :
a Plongé dans un sommeil factice, l'homme voit à 

> travers les corps opaques, à distance, etc. »
Vous souvenez-vous de ce petit dialogue dans 

Figaro :

« — Que les gens d’esprit sont bêtes !
» — On le dit.
» — Mais c’est qu’on ne veut pas le croire.
» — On a tort. » .
Oui, on a tort, et plus encore peut-être que les 

ignorants, les hommes d’esprit, les hommes d’ima­
gination, sont sujets à tomber dans l’aberration. En 
voulez-vous une preuve éclatante, lisez dans une 
des revues spirites ce que M. Victorien Sardou, 
l’ingénieux auteur des Pattes de mouche et de Nos 
Intimes, dit avoir écrit sous la dictée de quelques 
esprits. Il s’agit de la planète Jupiter, où l’âme de 
certains hommes morts sur notre globe habite des 
palais magnifiques et ont pour domestiques des 
-chiens, des fions, des sangliers et des girafes per­
fectionnés, proprement vêtus de blouses et de vestes 
assez semblables aux nôtres. Ne riez pas, la chose 
est fort sérieuse. Grâce à d’excellentes relations 
que M. Sardou s’est créées dans Jupiter, il est 
mieux instruit de ce qui se passe dans ce riant sé­
jour que M. le préfet de police lui-même ne pour­
rait l’être de ce qui se passe dans son cabinet.

Ce n’est pas tout, M. Sardou, qui, dit-il, ne sait 
ni dessiner ni graver, a dessiné et gravé, sous la 
conduite de ses collaborateurs invisibles, des vues
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admirables de Jupiter et de tout ce qui s’y passe.
« Un grand sujet d’étonnement pour certaines 

» personnes, convaincues d’ailleurs de l’existence 
» des esprits (je n’ai pas ici à m’occuper des autres), 
» écrit M. Sardou, « c’est qu’ils aient comme nous 
» leurs habitations et leurs villes. On ne m’a pas­
» épargné les critiques : des maisons d’esprits dans 
» Jupiter... quelle plaisanterie!... Plaisanterie, si 
» l’on veut; je n’y suis pour rien. Si le lecteur ne 
» trouve pas ici dans la vraisemblance des explica­
» tions une preuve suffisante de leur vérité ; s’il n’est 
» pas surpris comme nous du parfait accord de ces 
» révélations spirites avec les données les plus posi­
» tives de la science astronomique ; s’il ne voit, en 
» un mot, qu’une habile mystification dans les dé­
» tails qui suivent et dans le dessin qu’ils accom- 
» pagnent, je l’invite à s’en expliquer avec les es­
» prits, dont je ne suis que l’instrument et l’écho 
» fidèle. Qu’il évoque Palissy ou Mozart, ou un au­
» tre habitant de ce bienheureux séjour; qu’il l'in­
» terroge, qu’il contrôle mes assertions par les 
» siennes, qu’il discute enfin avec lui : car pour moi 
» je ne fais que présenter ici ce 'qui m’est donné, 
» que répéter ce qui m’est dit ; et, par ce rôle abso­
» lument passif, je me crois à l’abri du blâme aussi 
» bien que de l’éloge. »

Suivons donc M. Sardou dans son voyage trans­
atmosphérique, dont la relation le place, c’est le cas- 
de le dire, à cent mille piques au-dessus de tous les 
voyageurs connus, depuis Christophe Colomb, qui a 
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découvert l’Amérique, jusqu’à M. Alexandre Dumas 
qui a découvert l’Adriatique, comme chacun sait.

Suivant M. Sardou, les esprits des hommes morts 
sur notre globe, et qui, par leurs talents et leurs ver­
tus ont mérité de ressusciter dans Jupiter, ces esprits 
ont un corps, mais quel corps 1 II est d’une densité 
si légère qu’on ne peut lui trouver de terme de 
comparaison que dans nos fluides impondérables. 
Les esprits, d’une stature un peu plus grande que 
la nôtre, reproduisent exactement la forme de 
l’homme, et se sont offerts à la vue de l’aimable écri­
vain sous l’apparence d’une vapeur insaissisable et 
lumineuse... lumineuse surtout aux contours du 
visage et de la tête : « Car, dans Jupiter, » ajoute 
l’auteur des Femmes fortes et de Monsieur Garat, « la 
» vie rayonne comme un foyer trop ardent, et c’est 
» bien cet éclat magnétique entrevu par les vision­
» naires chrétiens et que nos peintres ont traduit par 
> le nimbe et par l’auréole des saints. »

Je ne vois pas en effet pourquoi il n’en serait pas 
ainsi, et pourquoi les visionnaires chrétiens n’au­
raient pas eu l’avantage de pouvoir causer aussi 
avec certains esprits frappeurs.

Si l’on imagine un esprit enveloppé par ce corps 
de vapeur lumineuse, on comprendra facilement 
qu’un tel corps ne gêne que bien faiblement les 
communications extra-mondaines des âmes de l’au­
tre monde. Aussi, comme ils sont lestes, là-haut l 
Au reste, tous les esprits n’ont pas cette agilité, et il 
est relativement des lourdauds dans Jupiter comme- 

Digitized by



298 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

sur la terre. Les esprits, qui joignent à la vigueur du 
jarret un corps très-dense en même temps que très- 
lumineux, constituent comme l'aristocratie de ce-' 
monde impalpable, position qu’ils ne doivent qu’à 
leur vertu, et jamais ni à leur naissance ni à leur 
fortune. A ces esprits d’élite échelonnés par ordre 

, de mérite, incombe le gouvernement de la planète, 
au spirituel comme au temporel. Au-dessous d’eux 
viennent, classés suivant leurs mérites, les esprits 
lestes encore , mais moins lumineux, et d’un corps 
moins transparent, lesquels sont spécialement char­
gés de faire exécuter les ordres donnés par les es­
prits supérieurs, plus lestes et plus épurés aussi. S’il 
faut en croire M. Victorien Sardou, ces malheureuses 
âmes travaillent comme des nègres à surveiller les 
animaux, qui sont les seuls ouvriers, et trouvent à 
peine le temps de s’échapper de Jupiter pour venir 
ici-bas dire un petit bonjour à leurs amis. Elles ré­
pondent, il est vrai, à une évocation par des révéla­
tions sages et bonnes, mais à l’empressement 
qu’elles mettent à nous quitter, au laconisme de 
leurs paroles, il est facile de comprendre qu’elles ont 
fort à faire ailleurs, et qu’elles ne sont pas encore 
assez dégagées pour rayonner à la fois sur deux 
points si distants l’un de l’autre. Le fait est que 
pour qu’un esprit qui n’est guère plus grand qu’un 
homme de ce globe auquel nous avons le malheur 
d’appartenir, puisse se dilater assez pour avoir une 
jambe dans Jupiter et l’autre sur la terre, il faut 
qu’il soit bien élastique.
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Vous connaissez l’aristocratie et la plèbe de Jupi­
ter, passons aux animaux, qui, nous l’avons 
dit, sont les ouvriers et les domestiques de la 
planète.

Nous ne saurions mieux faire que de citer le texte 
même par lequel M. Sardou, qui, Dieu me pardonne! 
est encore plus extraordinaire comme médium que 
comme auteur dramatique, nous révèle ce point si 
important des mœurs de Jupiter.

« Si nous désignons sous ce nom animaux les 
d êtres bizarres qui occupent le bas de l’échelle, 
» c’est que les esprits eux-mêmes l’ont mis en usage, 
» et que notre langue d’ailleurs n’a pas de meil- 
» leur terme à nous offrir. Cette désignation les ra­
» vale un peu trop bas : mais les appeler des hom­
» mes ce serait leur faire trop d’honneur. Ce sont 
» en effet des esprits voués à l’animalité, peut-être 
» pour longtemps, peut-être pour toujours, car tous 
» les esprits ne sont pas d’accord sur ce point, et la 
» solution du problème paraît appartenir à des mon- 
•» des plus élevés que Jupiter; mais quoi qu’il en soit 
» de leur avenir, il n’y a pas à se tromper sur leur 
» passé. Ces esprits, avant d’en venir là, ont suc­
» cessivement émigré, dans nos bas mondes, du 
d corps d’un animal dans celui d’un autre, par une 
> échelle de perfectionnement parfaitement graduée. 
» L’étude attentive de nos animaux terrestres, leurs 
» mœurs, leurs caractères individuels, leurs féro- 
« cité loin de l’homme, et leur domestication lente 
» mais toujours possible, tout cela atteste suffisam-
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» ment la réalité de cette ascension animale. »
Pourquoi en effet n’en serait-il pas ainsi, et pour­

quoi le dévouement d’un chien, par exemple, qui * 
meurt pour son maître, ou, ce qui est plus natu­
rel et plus méritoire, pour sauver la vie de ses pe­
tits, n’aurait-il pas sa récompense dans une vie fu­
ture? Ne serait-il pas révoltant de penser qu’au­
cune compensation ne serait réservée au cheval ap­
partenant à un charretier féroce et cupide qui le 
fouette, le prive de nourriture et le fait travailler 
au-dessus de ses forces pour le faire enfin assassi­
ner par un équarrisseur?

Nous voyons qu’il répugne aux spirites de l’école 
de M. Sardou, de penser que les animaux au­
raient été pourvus par le Créateur d’une certaine* 
intelligence et d’un appareil nerveux de manière à 
les rendre sensibles à la douleur, à la joie, à la re­
connaissance, à l’amour, au regret, à la tristesse, et 
à tant d’autres sentiments qu’ils partagent avec 
l’homme, uniquement pour amuser celui-ci ou ser­
vir de pâture à sa méchanceté. Sur ce point, du 
moins, la théorie des nouveaux illuminés est sym­
pathique et généreuse.

Mais revenons à Jupiter. Les animaux régénérés, 
d’après l’auteur des Ganaches, ont la forme des fau­
nes et des satyres de la fable. Le corps est légère­
ment velu, mais pourtant redressé comme le nôtre, 
ce qui leur permet de se vêtir de blouses et de ves­
tes dont sans doute ils vont se pourvoir à la Belle- 
Jardinière de la planète. Chez quelques-uns des ces
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animaux-humains (pardon du néologisme devenu 
nécessaire), les pattes ont entièrement disparu pour 

»• faire place à des jambes qui rappellent encore la 
forme primitive. Quant au train de devant, il est 
formé par deux bras robustes singulièrement atta­
chés et terminés par de véritables mains. « Chose 
» bizarre, la tête n’est pas à beaucoup près aussi 
» perfectionnée que le reste! Ainsi la 'physionomie 
» reflète bien quelque chose d’humain, mais le 
» crâne, mais la mâchoire et surtout l’oreille n’ont 
» rien qui diffère sensiblement de l’animal terres­
» tre; il est donc facile de les distinguer. Celui-ci 
» est un chien, celui-là un lion. »

Ajoutons que, s’ils ne parlent pas, ils n’en pen­
sent pas moins.

L’ombre de Palissy a pour femme de ménage 
une ancienne levrette ayant appartenu à Mme 
de Pompadour, et qui raconte sur cette femme his­
torique bien des choses ignorées.

L’esprit de Cervantes, qui demeure à deux pas de 
l’âme de Palissy, et qui a la manie de monter à 
cheval, vient d'engager, et il n’y a pas longtemps, 
comme garçon d’écurie, un ancien lion de l’Atlas.

Les chats sans doute se font volontiers récureurs 
d’égouts ou plombiers, les renards agents d’affaires, 
et l’on doit compter probablement un certain nom­
bre de girafes établies marchandes de modes, grâce 
à la protection d’éléphants bien posés dans la fi­
nance.

Un dernier trait de mœurs fourni par l’ombre de
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Palissy : « Les animaux adorent le jeu de boules. >
Maintenant, permettez à ce même Palissy, s’a­

dressant à M. Victorien Sardou, qu’il tutoie, de 
faire la description de Julnius, capitale de ladite 
planète. La citation est un peu longue, mais elle 
perdrait à être raccourcie, et ce n’est pas à un sim­
ple mortel comme nous, qu’il serait permis d’en 
faire l’analyse.

« Sur le plus grand de nos continents, dit Palissy, 
» dans une vallée de sept à huit cents lieues de 
» large, pour compter comme vous, un fleuve ma­
» gnifique descend des montagnes du nord, et, grossi 
» par une foule de torrents et de rivières, forme sur 
» son parcours sept à huit lacs dont le moindre 
» mériterait chez vous le nom de mer. C’est sur les 
» rives du plus grand de ces lacs, baptisé par nous 
» du nom de la Perle, que nos ancêtres avaient jeté 
» les premiers fondements de Julnius. Cette ville 
» primitive existe encore, vénérée et gardée comme 
» une précieuse relique. Son architecture diffère 
» beaucoup de la nôtre. Je t’expliquerai tout cela 
» en son temps : sache seulement que la ville mo­
» derne est à quelques cents mètres au-dessous de 
» l’ancienne.

» Le lac, encaissé dans de hautes montagnes, se 
» déverse dans la vallée par huit cataractes énormes 
» qui forment autant de courants isolés et dispersés 
> en tout sens. A l’aide de ces courants, nous avons 
» creusé nous-mêmes dans la plaine une foule de 
» ruisseaux, de canaux et d’étangs, ne réservant de 
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» terre ferme que pour nos maisons et nos jardins. 
» De là résulte une sorte de ville amphibie, comme 
» votre Venise, et dont on ne saurait dire à première 
» vue si elle est bâtie sur la terre ou sur l’eau. Je 
» ne te dis rien aujourd’hui de quatre édifices sacrés 
d  construits sur le versant même des cataractes, de 
» sorte que l’eau jaillit à flots de leurs portiques ; ce 
» sont là des œuvres qui vous paraîtraient incroya­
» blés de grandeur et de hardiesse.

» C’est la ville terrestre que je décris ici, la ville 
» matérielle en quelque sorte, celle des occupations 
» planétaires, celle que nous appelons enfin la ville 
» basse. Elle a ses rues ou plutôt ses chemins tracés 
» pour le service intérieur ; elle a ses places publi- 
» ques, ses portiques et ses ponts jetés sur les ca­
d naux pour le passage des serviteurs. Mais la ville 
d  intelligente, la ville spirituelle, le vrai Julnius en­
» fin, ce n’est pas à terre qu’il faut le chercher, 
» c’est dans l’air.

» Au corps matériel de nos animaux incapables 
» de voler1, il faut la terre ferme; mais ce que 
d  notre corps fluidique et lumineux exige, c’est un 
» logis aérien comme lui, presque impalpable, et 
» mobile au gré de notre caprice. Notre habileté a 
» résolu ce problème, à l’aide du temps et des con- 

1 II faut pourtant en excepter certains animaux munis d’ailes et 

réservés pour le service de l’air et pour les travaux qui exigeraient 
chez nous l’emploi des charpentes. C’est une transformation de l’oi­
seau, comme les animaux décrits plus haut sont une transformation 

des quadrupèdes.
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» ditions privilégiées que le grand Architecte nous 
» avait faites. Comprends bien que cette conquête 
» des airs était indispensable à des esprits comme 
» les nôtres. Notre jour est de cinq heures, et notre 
» nuit de cinq heures également ; mais tout est re­
» latif, et, pour des êtres prompts à penser et à agir 
» comme nous le sommes, pour des esprits qui se 
» comprennent par le langage des yeux et qui sa­
» vent communiquer magnétiquement à distance, 
» notre jour de cinq heures égalait déjà en activité 
» l’une de vos semaines. C’était encore trop peu à 
» notre avis ; et l’immobilité de la demeure, le point 
d  fixe du foyer était une entrave pour toutes nos 
» grandes œuvres. Aujourd’hui, par le déplacement 
» facile de ces demeures d’oiseaux, par la possibilité 
» de transporter nous et les nôtres en tel endroit 
» de la planète et à telle heure du jour qu’il nous 
«plaît, notre existence est au moins doublée, et 
» avec elle tout ce qu’elle peut enfanter d’utile et de 
» grand.

» A certaines époques de l’année, » ajoute l’esprit, 
» à certaines fêtes, par exemple, tu verrais ici le 
> ciel obscurci par la nuée d’habitations qui nous 
» viennent de tous les points de l’horizon. C’est un 
» curieux assemblage de logis sveltes, gracieux, lé­
» gers de toute forme, de toute couleur, balancés à 
» toute hauteur et continuellement en route de la 
» ville basse à la ville céleste. Quelques jours après, le 
» vide se fait peu à peu, et tous ces oiseaux s’envo- 
» lent. A ces demeures flottantes rien ne manque, 
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» pas même le charme de la verdure et des fleurs. 
» Je parle d’une végétation sans exemple chez vous, 
» de plantes, d’arbustes même destinés par la na­
» ture de leurs organes à respirer, à s’alimenter, à 
» vivre, à se reproduire dans l’air.

» Nous avons de ces touffes de fleurs énormes 
» dont vous ne sauriez imaginer ni les formes ni les 
9 nuances, et d’une légèreté de tissu qui les rend 
» presque transparentes. Balancées dans l’air, où de 
» larges feuilles les soutiennent, et armées de vrilles 
» pareilles à celles de la vigne, elles s’assemblent en 
» nuages de mille teintes ou se dispersent au gré du 
» vent, et préparent un charmant spectacle aux pro­
» meneurs delà ville basse... Imagine la grâce de ces 
9 radeaux de verdure, de ces jardins flottants que 
9 notre volonté peut faire ou défaire et qui du- 
9 rent quelquefois toute une saison! De longues 
» traînées de lianes et de branches fleuries se déta- 
» chent de ces hauteurs et pendent jusqu’à terre, 
9 des grappes énormes s’agitent en secouant leurs 
» parfums et leurs pétales qui s’effeuillent... Les es- 
9 prits qui traversent l’air s’y arrêtent au passage : 
9 c’est un lieu de repos et de rencontre, et, si l’on 
» veut, un moyen de transport pour achever le 
9 voyage sans fatigue et de compagnie. »

Ici s’arrête le récit de Palissy. Heureusement 
que, insatiable dans sa curiosité, M. Victorien Sar- 
dou a voulu en savoir davantage. Saisissant au vol 
un de ces colibris spirituels qui se plaisent à voler 
de fleur en fleur, il l’interroge en ces termes :

• 20
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— » Où es-tu? que fais-tu 1 et que se passe-t-il 
» à Julnius ?

— » En ce moment, » répond l’esprit, « il fait nuit 
» à Julnius, et je suis assis à l’écart sur l’une de ces 
» fleurs de l’air qui ne s’épanouissent ici qu’à la 
» clarté de nos lunes. Sous mes pieds toute la ville 
» basse sommeille ; mais sur ma tête et autour de 
» moi, à perte de vue, il n’y a que mouvement et joie 
» dans l’espace. Nous dormons peu : notre âme est 
» trop dégagée pour que les besoins du corps soient 
» tyranniques ; et la nuit est plutôt faite pour nos 
» serviteurs que pour nous. C’est l’heure des visites 
» et des longues causeries, des promenades solitai- 
» res, des rêveries, de la'musique. Je ne vois que de­
» meures aériennes resplendissantes de lumières ou 
» radeaux de feuilles et de fleurs chargées de troupes 
» joyeuses... La première de nos lunes éclaire toute 
i> la ville basse : c’est une douce lumière comparable à 
» celle de vos clairs de lune ; mais, du côté du lac, 
» la seconde se lève, et celle-ci a des reflets verdâtres 
» qui donnent à toute la rivière l’aspect d’une 
» grande pelouse... »

» C’est sur la rive droite de cette rivière, qui 
a l’aspect d’une grande pelouse, qu’est construite la 
maison de Mozart que Palissy a bien voulu me 
faire dessiner sur cuivre, » nous dit adorablement 
M. Victorien Sardou. Il est fâcheux que la descrip­
tion ne soit pas complète, M. Sardou et son collabo­
rateur ne donnant de cette demeure que la façade 
du midi. N’importe, c’est autant de pris sur Jupiter



LE MONDE DES ESPRITS. 307

et voici en quoi elle consiste. La grande entrée est à 
gauche; sur la plaine, à droite, est la rivière; au 
nord et au midi sont les jardins. M. Sardou ayant 
évoqué l’ombre de Mozart, cette ombre complaisante 
ne fit qu’un saut de Jupiter sous la table du spiri­
tuel écrivain, et lui répondit : « Plus haut et plus 
» bas, deux esprits que tu ne connais pas ; mais à 
» gauche, je ne suis séparé que par une prairie du 
» jardin de Michel Cervantes. »

a Généralement, » ajoute M. Sardou, « les mai­
sons, n’étant pour les esprits d’élite qui se balan­
cent sans cesse dans l’espace qu’un simple pied à 
terre, ne sont formées que d'un rez-de-chaussée et 
d’un étage. Le rez-de-chaussée est destiné aux es­
prits qui agissent sous la direction du maître, et il 
est accessible aux animaux qui viennent y prendre 
des ordres. Le premier étage est réservé au proprié­
taire. »

Pour en revenir à la maison de Mozart, elle est 
construite avec une certaine pierre que les animaux 
tirent des carrières du nord, et dont la couleur a 
ces tons verdâtres que prend souvent l’azur du ciel 
au moment où le soleil se couche. « Quant à sa du­
reté, » nous dit M. Sardou, « on peut s’en faire une 
idée par cette observation de Palissy, qu’elle fon­
drait sous nos doigts humains aussi vite qu’un flo­
con de neige : encore est-ce là une des matières les 
plus résistantes de la planète. »

Très-bien! mais alors je me demande à quoi ser­
vent les deux bras robustes, « singulièrement at-
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tachés » des animaux qui sont les ouvriers de la 
planète. •

Mais passons, j’ai hâte d’arriver au genre d’orne­
ments que l’ombre du grand musicien a choisis 
pour embellir sa demeure.

« Il est facile, » nous dit M. Sardou, d’y recon­
naître le souvenir de notre musique terrestre; la 
clef de sol y est fréquemment répétée, et, chose bi­
zarre, jamais la clef de fa! » C’est en effet fort bi­
zarre, Mozart, de son vivant n’ayant jamais eu, que 
je sache, une préférence marquée pour une des trois 
espèces de clefs, de sol, de fa ou d’w. Mais la mort 
change tellement le caractère des hommes, que 
c’est à ne pas les reconnaître souvent. « Dans la dé­
coration du rez-de-chaussée, » ajoute M. Sardou, 
« nous trouvons un archet, une sorte de téorbe ou 
de mandoline, une lyre et toute une portée musi­
cale. »

Une portée musicale! Diable! cela est plus si­
gnificatif et prouve que Mozart n’a point encore 
adopté la notation en chiffres Galin-Paris-Chevé. 
Continuons.

« Plus haut, c’est une grande fenêtre qui rappelle 
vaguement la forme d’un orgue ; les autres fenêtres 
ont l’apparence de grandes notes. Des notes plus 
petites abondent sur toute la façade. » On peut 
trouver cette ornementation significative d’un goût 
médiocre; mais il ne faut pas oublier que les esprits 
rappellent volontiers dans la décoration de leurs 
maisons, la mission terrestre qui leur a mérité 
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l’incarnation dans Jupiter et qui résume le mieux le 
caractère de leur intelligence. Ainsi, dans la mai­
son de Zoroastre, ce sont les astres et la flamme 
qui font tous les frais de la décoration.

« Je n’aurai pas perdu mon temps, et je serai 
» bien heureux que les esprits m’aient choisi pour 
» leur interprète, si leurs desseins et leurs descrip- 
» tions inspirent à un seul croyant le désir de mon­
» ter plus vite à Julnius. »

Telles sont les paroles par lesquelles M. Victorien 
Sardou termine de bonne foi, —oui de bonne foi, car 
on ne se moque pas ainsi sciemment de tout le 
monde et de soi-même, — la description de Jupiter. 
Naturellement cette narration a produit une grande 
impression sur l’esprit de ceux que les esprits dai­
gnent honorer de leur confiance. M. Marius M..., 
employé retraité à Bordeaux, n’a pu contenir son 
émotion à la lecture du récit de M. Victorien Sar­
dou, et dans son attendrissement, il appelle l’éditeur 
de la Revue spirite, « cher confrère en spiritisme, » 
L’employé retraité de Bordeaux trouve que la des­
cription de Jupiter est conforme avec l’Écriture, et 
ne voit rien dans tout cela qui ne soit d’accord avec 
la raison.

a Pour mon compte, » dit-il «, cela me paraît si lo­
» gique, si consolant, qu’il me serait pénible de renon­
» cer à l’espoir d’habiter ce monde fortuné où il n’y 
» a point de méchants, point de jaloux, point d’enne­
» mis, point d’égoïstes, point d’hypocrites ; c’est pour­
> quoi tous mes efforts tendront à mériter d’y aller. »

Digitized by GooQle



310 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

Pauvre humanité! elle est folle réellement, et sa 
folie vient de cette dépravation singulière de l’esprit 
qui consiste à renverser l’ordre de la nature pour 
supposer le surnaturel, à sacrifier le bon sens en 
faveur du non-sens. C’est ainsi que le dieu des 
Cafres est un insecte, et celui des nègres un ser­
pent; que celui des anciens Péruviens et des Chal- 
déens avant le premier Zoroastre, était le soleil ; 
que celui des Égyptiens fut successivement le bœuf 
Apis, le chien Anubis, l’oignon et le chat ; que ceux 
des Romains commencèrent à Mars pour finir au 
Deus Stercutius; que Homère fait très-sérieusement 
combattre des légions de dieux, et que l’historien 
Abulgazi rapporte que la nommée Alanku, étant 
fille, fut fécondée par un rayon de soleil.

Lorsque le pape Innocent IV envoya frère Asce- 
lin àBatou-Kan, ce moine, ne pouvant être présenté 
qu’à l’un des vizirs, lui dit qu’il venait de la part 
d’un vicaire de Dieu. Le ministre répondit : « Ce 
» vicaire ignore-t-il qu’il doit des hommages et 
» des tributs au fils de Dieu, le grand Batou-Kan, 
» mon maître? »

Il serait, en vérité, bien temps que l’homme tâ­
chât de se guérir de cette maladie déplorable du 
cerveau, qu’on pourrait appeler la gourme de l’es­
prit, et qu’on a nommé le sentiment du merveil­
leux. Le mal est inséparable de l’erreur ; il en est 
toujours la conséquence, le corollaire fatal et inévi­
table.

En vain tous les fauteurs, victimes ou dupes de 
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toutes les divagations de notre pauvre cervelle, nous 
montrent-ils leurs systèmes de fantômes de farfa­
dets, de sorciers, de gnômes, de vampires, d’augu­
res, d’esprits frappeurs, d’enchanteurs, d’escargots 
sympathiques, de seconde vue, etc., comme propres 
à vaincre le matérialisme par la croyance du mer­
veilleux, et aussi propres à apporter certaines con­
solations nécessaires aux âmes souffrantes : la su­
perstition, qui ferme l’esprit aux lumières de la 
vérité, ne peut être que préjudiciable aux intérêts de 
l’humanité.

Si l’on nous demande à qui le spiritisme, le som­
nambulisme, la cartomancie, l’astrologie et toutes 
les sciences occultes peuvent Jaire du mal de nos 
jours, je répondrai avec M. G. Mabru, dans son ex­
cellent ouvrage Les magnétiseurs jugés par eux- 
mêmes : « De même qu’il n’y a pas de petites véri­
tés, il n’y a point de petites erreurs, point de petits 
mensonges, car leur portée est incalculable quand 
on les répand dans l’esprit de tout un peuple. Tout 
s’enchaîne dans l’immense solidarité des principes 
-du bien et du mal, et c’est en respectant les petites 
vérités qu’on parvient à sauvegarder les grandes. 
Les esprits dont le jugement se trouve faussé par des 
croyances absurdes perdent peu] à peu la faculté de 
s’ouvrir à la lumière. Non-seulement ceux qui s’ha­
bituent à l’absurde ne trouvent plus rien qui les 
choque, mais leurs yeux, continuellement plongés 
dans les ténèbres, ne peuvent plus supporter l’éclat 
de la vérité. Dans l’ordre moral comme dans l’ordre

Digitized by Go o q Ic



312 ELS CIVILISATIONS INCONNUES.

physique, lumière et ténèbres sont deux choses qui 
s’excluent mutuellement. »

M. Allan Kardec, dans la réponse qu’il nous 
adresse en collaboration avec les esprits, cite un 
homme qui a renoncé à se suicider après avoir été 
initié à la doctrine de la réincarnation des âmes. 
« Avouez, me dit-il, qu’il y a encore du bon dans 
cette folie. »

On dit que les brigands de la Calabre, obéissant à 
une superstition religieuse, n’assassinent pas le 
vendredi. Cette superstition, on le voit, a aussi du 
bon. Mais je l’avoue, j’aimerais mieux encore chez 
MM. les brigands calabrais l’amour du vrai et du 
bien qui les empêchât d’assassiner jamais. Si le spi­
ritisme a pu sauver de la mort un homme, en re­
vanche il a dérangé un nombre immense de cer­
velles, et le remède est pire que le mal.

« De quel droit, dit encore M. Allan Kardec, ceux 
qui ne croient pas s’arrogent-ils le privilège du bon 
sens, quand surtout ceux qui croient se recrutent ’ 
précisément, non parmi les ignorants, mais parmi 
les gens éclairés ; quand tous les jours le nombre 
s’en accroît? J’en juge par ma correspondance, par 
le nombre des étrangers qui viennent me voir,, 
par l’extension de mon journal, qui accomplit sa 
deuxième année et compte des abonnés dans les 
cinq parties du monde, dans les rangs les plus éle­
vés de la société et jusque sur des trônes. Dites-moi, 
en conscience, si c’est là la marche d’une utopie 1 »

M. Allan Kardec qui a toutes sortes d’excellentes
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raisons pour croire aux esprits frappeurs, lesquels 
se plaisent à venir soulever sa table et à lui dicter de 
belles pages de prose pour les besoins de son jour­
nal, m’engage dans les termes les plus pressants, à 
y croire à mon tour, moi qui n’ai jamais vu soulever 
de table et n’ai jamais écrit qu’à l’aide démon esprit 
propre, ce qui était et reste insuffisant. Mon Dieu ! 
si l’on pouvait croire par pure complaisance et pour 
être agréable à ceux qui vous le demandent, je croi­
rais volontiers aux esprits frappeurs, puisque 
M. Allan Kardec m’en prie ; malheureusement, 
c’est sans doute un défaut de mon organisation, il ne 
dépend pas de moi de croire ou de ne pas croire.

Par exemple, mon meilleur ami me supplierait-il 
de croire qu’un hanneton gigantesque est en train de 
ronger le soleil, en m’assurant qu’il l’a vu, que je 
ne le croirais pas, malgré tout le chagrin que pour­
rait lui causer mon manque de foi à cet égard.

. — Quelle différence, diront les spiritistes, entre 
cette supposition extravagante, à laquelle personne 
n’ajoute créance, et la manifestation des esprits ad­
mise par tant d’intelligences supérieures, un peu 
aujourd’hui dans les quatre parties du monde.

Intelligences supérieures, soit. Mais faudrait-il 
admettre toutes les billevesées spiritualistes, parce 
que des hommes distingués en ont été atteints, 
comme on est atteint de la fièvre ?

Faut-il croire avec César aux avertissements don­
nés par les poulets sacrés?

(César avait-il envie de faire une expédition, il 
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jetait du grain à ses poulets, et suivant la manière 
dont ils picoraient, César donnait suite à son expé­
dition ou y renonçait).

Faut-il croire à la nécessité d’un collège d’astro­
logie/parce que Charles V, dit le Sage, en insti­
tua un?

Faut-il avoir confiance dans les horoscopes, parce 
qu'elles furent en vogue dans les cours de Henri II 
et de Henri III, qui étaient plus dissolus que bêtes?

Faudra-t-il que nous fassions tirer l'horoscope 
de nos enfants, parce que l’astrologue Jean Marin, 
mandé par la reine, tira celui de Louis XIV, et 
que Henri IV avait également fait tirer celui de 
Louis XIII?

Devons-nous croire aux maléfices, parce que de 
Thou, Mézerai, Mazarin et Richelieu y croyaient ?

Devons-nous consulter la lune et le soleil, parce 
que le pape Paul II n’osait rien entreprendre, d’a­
près M. Mabru, sans interroger ces astres, à l’instar 
de Catherine de Médicis ?

Devons-nous croire, parce que Cagliostro était 
parvenu à le persuader à un grand nombre de nota­
bilités, qu’il était vivant depuis plusieurs siècles et 
qu’il avait intimement connu Charles-Quint et 
François Ier?

Faut-il croire avec les philosophes platoniciens 
qu’Apollonius de Tyane est ressuscité, parce que 
ces philosophes nommaient les personnes qui l’a­
vaient vu s’élever jusqu’au ciel?

Devons-nous ajouter foi aux prétendus miracles 
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accomplis par Mahomet, parce que des esprits graves 
assurent en avoir été témoins, et devons-nous nous 
prosterner devant la pierre où ce législateur posa 
les pieds lorsqu’il fit son ascension au paradis, sui­
vant tous les musulmans ?

Devons-nous croire, parce que les plus fortes or­
ganisations du temps y croyaient plus ou moins, aux 
oracles des pythonisses et des sibylles, ces médiums 
de l’antiquité ?

Faut-il partager les croyances du culte de Moloch 
qui ordonnait de massacrer des jeunes filles pour 
être agréable à Dieu, parce que des hommes instruits 
ont été persuadés qu’en effet, c’était là un excellent 
moyen de plaire au Tout-Puissant?

Doit-on considérer comme des hommes doués 
d’une sage prévoyance, ces monstres superstitieux 
qui, par un crime posthume, faisaient éventrer sur 
leurs tombeaux des troupeaux d’esclaves, destinés à 
les servir après leur mort, dans la planète Jupiter, 
peut-être ?

Faut-il enfin croire à la divinité des six mille 
religions ou sectes qui bouleversent les cervelles 
de notre pauvre humanité, parce que toutes ces 
croyances sont partagées par un certain nombre 
d’hommes instruits, mais plus ou moins fous, et que 
toutes présentent un certain nombre de miracles 
authentiques ?

Certes, je n’ai jamais nié que le nombre des es­
prits, séduits par l’amour du merveilleux, fût grand 
sur la terre parmi les gens instruits et puissants
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comme parmi les ignorants et les misérables ; si je 
voulais le nier, l’histoire de tous les temps et de tous 
les peuples me donnerait un démenti.

Au reste, ce n’est point seulement dans le palais 
des souverains et dans le bas peuple que l’amour 
stupide du merveilleux avait faussé les esprits, à 
une certaine époque, dans notre pays ; cette maladie 
de l’intelligence avait gagné la sacristie et la légis­
lation elles-mêmes. Durant un temps, on admettait 
les sorts^des saints, sortes de pronostics qui consis­
taient à ouvrir un livre au hasard pour demander 
un conseil salutaire à Dieu. Pendant tout le moyen 
âge, les ordalies ou épreuves par les éléments furent 
en usage. Les moindres questions civiles se déci­
daient parfois ainsi. Vous étiez battu, donc vous 
aviez tort. C’est aussi à cette même époque du 
moyen âge que l’on voit la croyance aux sortilèges 
mériter les honneurs du droit civil et du droit canon. 
Nous voyons dès le vie siècle, sous le pontificat de 
Pélage II, cette grave question soumise au concile 
de Narbonne. Au vin® siècle, le concile de Lestine 
traite à son tour cette matière. Au ixe siècle, on lit 
dans les Capitulaires de Charlemagne et de Louis le 
Débonnaire, chap. l x iv  : « Præcipitur ut nec calcu- 
» latores et incantatores tempestarii, id est immissores 
» tempes latum, vel obligatores fiant, et ubicwnque sint, 
» vel emendentur, vel damnentur...» Cette erreur 
abominable, cette expression de la plus dégradante 
superstition, dura en France jusqu’en 1632, époque 
à laquelle furent jugés les derniers sorciers!
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Aujourd’hui, Dieu merci! il n’en est plus de 
même. Déjà, du temps de Voltaire, l’incomparable 
écrivain avait pu dire : « La philosophie a guéri en­
fin les hommes de cette abominable chimère.» C’est 
beaucoup, mais ce n’est pas tout encore. Il faut que 
la philosophie pénètre tous les esprits et les purifie 
de cette lèpre de la crédulité qui n’est pas la foi et fait 
trop souvent tomber en enfance les hommes même 
les plus distingués par leur imagination.

— Et pourtant, me dira-t-on, si un esprit venait 
en cet instant soulever votre table, parler à votre 
oreille, arrêter votre plume et apparaître à vos yeux 
sous la forme décrite par M. Allan Kardec, que di­
riez-vous?

Je croirais être sous l’empire d’un état nerveux, 
de cette fièvre particulière de l’esprit qu’on appelle 
hallucination, et, s’il me restait une lueur de raison 
à travers ma folie, je douterais encore, en répétant 
avec Bossuet : « Dieu lui-même a besoin d’avoir 
raison. »

Mais je suis tranquille; ma table ne bouge pas, je 
n’entends aucune voix parler à mon oreille, rien 
d’extraordinaire ne se présente à ma vue, je ne suis 
dans aucun des états où l’on voit s’accomplir les mi­
racles modernes, états d’hypnotisme, de catalepsie, 
de somnambulisme, engendrés par les affections 
mentales, naturelles, ou déterminés par l’emploi 
des narcotiques, et j’écris librement ces pages, trop 
longues peut-être pour le plaisir du lecteur.
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Quatrième Lettre,

MONSIEUR ADRIEN BOIELDIEU A L’AUTEUR.

Cher Monsieur Oscar Comettant.

Je regrette bien amèrement de vous voir con­
damner sans pitié la doctrine spirite, avant d’avoir 
cherché à vous éclairer en observant les phéno­
mènes qui se produisent; avant d’avoir lu les révé­
lations obtenues au moyen de la haute médiumnité 
de l’écriture, et de vous être mis ainsi en mesure 
d’établir un jugement définitif, et s’appuyant sur 
autre chose que sur un parti pris de dénégation.

Je regrette que vous ne puissiez citer quelques 
expériences auxquelles vous auriez assisté dans des 
centres sérieux, et dont le résultat, n’ayant pas ré­
pondu à ce que vous veniez chercher avec un désir 
sincère de vous convaincre, aurait au moins motivé 
votre réfutation.

A vos citations, j’opposerai de véritables manifes­
tations médianimiques qui se révèlent dans des 
faits constatés par l’histoire, à l’égard d’autres per­
sonnages illustres ; par exemple : les inspirations de 
sainte Thérèse dans ses écrits, lesquels étaient pour 
la plupart, l’œuvre de la médiumnité dans sa plus 
pure acception, ainsi qu’elle l’avoue elle-même, 
sans se servir bien entendu, d’expressions alors in­
connues; les voix de Jeanne d’Arc qui la dirigeaient
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d’une manière si manifeste ; tous ces avertissements, 
toutes ces intuitions dont il y a tant d’exemples, tels 
que les pressentiments de Henri IV prévoyant sa 
mort prochaine et l’annonçant à son entourage.

Enfin, et par-dessus toutes choses, les prédic­
tions des prophètes. Et combien d’autres faits il y 
aurait encore à citer pour témoigner des manifesta­
tions spirites que vous rencontrez presque à chaque 
page dans l’Ancien et le Nouveau Testament, ainsi 
que dans les grandes luttes du christianisme contre 
le paganisme !

Ayant en partage la médiumnité d’écrivain, qui 
me permet de recevoir des dictées de la plus haute 
portée sans avoir conscience de ce que j’écris quel­
quefois pendant des heures sans une rature, sans 
un seul instant d’hésitation ; voyant sans cesse au­
tour de moi les esprits, et recevant d’eux les mani­
festations physiques les plus saisissantes, je crois 
avoir quelque autorité pour engager les incrédules 
à observer les faits qui se produisent ; à suivre les 
séances des différents cercles spirites chaque jour 
plus nombreux ; à lire les écrits spirites de quelque 
valeur, tels que le Livre des Esprits, de M. Allan 
Kardec, président de la Société spirite; les Lettres 
d’un Catholique, du docteur Grand-Boulogne, ainsi 
que le magnifique ouvrage en plusieurs parties in­
titulé : le Spiritisme en sincère aveu, dicté au mé­
dium Sebron, le tout publié à la librairie Ledoyen, 
et, lorsqu’ils auront été témoins des phénomènes 
devant lesquels les plus sceptiques restent atterrés ;
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lorsqu’ils se seront pénétrés de ces sublimes morales 
qui, par leur élévation, ne sauraient émaner d’un 
cerveau humain, ils s’inclineront avec respect de­
vant cette admirable révélation qui, ayant eu pour 
point de départ un fait bien vulgaire : des tables 
tournantes ! a parcouru en quelque s années une 
immense échelle, et apparaît déjà comme la pre­
mière lueur de la divine lumière qui éclairera le 
monde en le transformant.

Ils comprendront que le voile commence à se 
lever sur tant de mystères restés jusqu’à ce jour 
impénétrables, et que les temps marqués pour 
de grandes manifestations étant arrivés, l’humanité 
est à la veille d’entrer dans une nouvelle phase, 
sous l’influence du spiritisme moralisateur et reli­
gieux, qui sera la seconde étape du christianisme.

Ils accueilleront enfin avec reconnaisance l’inef­
fable consolation accordée à l’homme, celle d’entrer 
en relations directes avec les êtres qu’il a aimés, 
qu’il a perdus, et que le spiritisme vient en quelque 
sorte rendre à sa tendresse.

Croyez-moi, mon cher Monsieur Comettant, ne 
faites pas si bon marché d’une doctrine qui, si elle 
ne reposait pas sur quelque chose de sérieux, ne 
compterait pas aujourd’hui ses adeptes par millions 
dans toutes les parties du monde, et pour faire ces­
ser vos doutes, s’il fallait invoquer ces phénomènes 
physiques qui, bien qu’ayant leur utilité comme 
moyen de conviction, n’en sont pas moins laissés de 
côté par les spirites sérieux, pour ne rechercher que
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la morale et ce qui peut contribuer à leur perfection­
nement, je vous dirais :

Vous croirez, lorsque vous verrez ce que j’ai vu, 
dans un cercle intime composé de quelques per­
sonnes des plus respectables : de l’écriture directe 
se former tout à coup devant nous sur la première 
feuille d’un cahier de papier déposé au milieu de la 
table, avec des caractères au crayon et d’une nuance 
toute différente de celle du crayon dont nous dispo­
sions.

Vous croirez, lorsque vous verrez, ce que j’ai vu 
chez M1Ic Huèt, médium, sœur de Mllc Virginie 
Huèt, une volumineuse table se soulever et rester 
littéralement suspendue dans l’espace pendant quel­
ques minutes, à plus d’un pied du sol, et à la seule 
apposition des mains de trois ou quatre dames et 
de moi, les mains étant placées sur la table et 
toute supercherie reconnue impossible.

Vous croirez, lorsque vous verrez, ce que j’ai vu 
également chez MIle Huèt, cette même table s’agiter, 
se soulever, se renverser et se relever au seul con­
tact d’une jeune personne très-délicate, tous les as­
sistants se tenant à distance.

Vous croirez, lorsque vous serez témoin de l’écri­
ture obtenue au moyen des coups frappés, non pas 
seulement dans une table, mais aussi dans les murs 
d’un appartement, lesquels coups correspondent aux 
lettres de l’alphabet et forment des phrases entières 
souvent de la plus haute portée.

Vous croirez enfin, lorsque vous verrez, ce qu’un
21
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grand nombre de personnes ont vu chez M. Allan 
Kardec, à une séance de la société spirite, un mé­
dium sachant à peine la langue française, écrire 
spontanément sous la dictée d’un esprit évoqué par 
deux Arabes, dans leur langue dont, bien entendu, 
ce médium ne connaissait pas le premier mot ; et sa­
chez bien qu’à chaque instant de pareils phénomè­
nes se produisent en présence de nombreux témoins, 
ainsi que tant d’autres, devant lesquels le doute 
n’est plus possible ; et si vous me demandez com­
ment il se fait que les incroyants soient seuls privés 
de la vue de ces phénomènes qui pourraient peut- 
être les convaincre, je vous répondrai que l’homme 
ayant pour triste condition de n’acquérir toute chose 
qu’au moyen de ses recherches et de ses efforts, et 
ayant affaire, dans les communications spirites, à 
des intelligences qui ne sont point à ses ordres, les 
preuves ne sont données qu’à ceux qui, sans être 
croyants, sont au moins animés d’un désir sincère 
de s’éclairer et d’observer pour établir leur juge­
ment.

Je dirai maintenant aux sceptiques ainsi qu’aux 
hommes positifs de la science, ne voulant admettre 
que ce qu’ils peuvent vérifier :

Vous êtes sommés, ou de faire acte de foi en ac­
ceptant les faits que la raison humaine n’a pu expli­
quer jusqu’ici, ou de définir les grands problèmes 
qui n’ont point encore reçu de solution, tels que l’o­
rigine de la création, les bornes de l’infini, la loi en 
Vertu de laquelle tous ces astres innombrables et
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centres de gravitations, se soutiennent dans l’espace, 
ainsi que la nature du feu, de l’électricité, de l’ai­
mant, et de tant d’autres choses ; et, pour en revenir 
à nous-mêmes, vous êtes sommés d’expliquer les rê­
ves, les pressentiments, les avertissements inté­
rieurs, et ces révélations si saisissantes de circons­
tances qui viennent en tous points se réaliser. Vous 
êtes placés entre ces deux alternatives : croire ou 
tout expliquer; je vous défie de sortir de là; et si, 
malheureusement pour vous, il vous faut rester dans 
le domaine des conjectures ; si vous êtes réduits à 
prononcer ces décourageantes paroles pour le scep­
tique, je ne sais..,, cela est au-dessus de Vintelligence 
de l’homme..... vous voilà condamnés et obligés de
vous incliner très-humblement, en reconnaissant 
que ce qui n’est pas compris par nous n’en peut pas 
moins exister ; que tout est possible au Créateur, et 
et que la plus certaine des sciences, c’est la foi, puis­
que si souvent, hélas 1 la science vient apprendre à 
l’homme qu’il ne sait rien. Il vous faut effacer de 
votre vocabulaire le mot surnaturel ; car, du moment 
ou un fait se produit, il est naturel, tout inexplicable 
qu’il puisse nous paraître; seulement nous ne le 
comprenons pas.

Ah! messieurs les incroyants! ne regardez donc 
pas comme une chose si impossible, au milieu de 
tous ces mystères dont nous sommes environnés, 
que l’âme, sortie de cette prison que l’on appelle le 
corps, se trouvant émancipée et jouissant plus que 
jamais de ses facultés, se communique à nous.

r
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En présence de cette sollicitude de Dieu pour nous, 
qui se révèle à chaque pas, à tout instant, au milieu 
même de nos épreuves pour qui veut observer, ne 
soyez donc pas surpris qu’il veuille aujourd’hui en­
rayer les progrès du matérialisme, de l’immoralité, 
du scepticisme et de l’impiété, ces vices qui sont la 
honte de notre société gangrenée, en faisant appa­
raître d’une manière plus appréciable et plus saisis­
sante, pour obliger l’homme à rentrer en lui-même, 
ce qui était autrefois : les songes, les voix intérieures 
et les intuitions.

Ne soyez donc pas surpris que Dieu nous tende 
une main secourable par l’intermédiaire de ses mis­
sionnaires, dans un moment où nous en avons tant 
besoin, en nous mettant à même, grâce à ces gran­
des révélations, ainsi qu’à ces si touchantes exhor­
tations dont ils nous favorisent par la médiumnité, 
devoir notre foi se raviver; de craindre de com­
mettre la moindre coupable action à la pensée que 
nous avons sans cesse autour de nous, au-dessus 
de nous surtout, des regards qui nous observent, et 
en nous faisant ambitionner d’avoir part à ces su­
blimes félicités dont ils nous tracent de si merveil­
leux tableaux. Voilà le but du spiritisme ; but im­
mense qui sera dans un temps donné, la régénéra­
tion du monde! mais hélas! c’est la triste consé­
quence de notre vie d’épreuve et d’expiation sur 
cette terre, qu’aucune grande vérité ne puisse s’y 
établir que par la lutte. Il a fallu des flots de sang; 
le sang de tant de malheureux martyrs! pour fonder
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notre admirable religion, renverser le paganisme, 
et. propager les sublimes préceptes de l’Évangile, le 
livre des livres! l’immense découverte de Galilée, 
le mouvement du globe sur lui-même, a valu à ce 
grand homme les plus cruelles persécutions, et 
Fulton se voyait traité de fou par les savants de 
l’Académie qui envoyaient un rapport à Napoléon Ier, 
dans lequel ils déclaraient que la locomotion par la 
vapeur, ce grand bienfait de la civilisation, n’était 
qu’une rêverie inapplicable.

Au moment de clore cette discussion au sujet du 
spiritisme, laissez-moi croire, cher monsieur Cornet- 
tant, que vous n’êtes pas aussi sceptique que vous 
voulez le paraître ; que, plein de confiance dans la 
bonté de celui dont nous tenons tout, vous ne vous 
refusez pas à admettre qu’il puisse vouloir nous ai­
der à mériter un jour ces sublimes récompenses 
dont les nobles qualités de votre cœur si appréciées 
de tous ceux qui vous connaissent, vous vaudront 
une bonne part, et j’ai la conviction que le temps 
n’est pas éloigné où vous serez heureux de mettre 
votre charmant esprit au service de cette grande 
vérité qui s’appelle le spiritisme religieux et morali­

sateur, pour aider à la faire resplendir.
Recevez un bien affectueux serrement de main de 

votre très-dévoué
A. Bo ie l d ie u .
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Lettre Cinquième.

L*AÜTEÜR A MONSIEUR ADRIEN BOIELDlEU.

Cher Monsieur Boieldieu.

Pour être témoin des miracles de la religion nou- 
Velle^ je n’ai point attendu que vous m’engageassiez 
à assister aux expériences de Mlle Huèt. Avant que 
Cette jeune personne fut touchée de la grâce spirite, 
une autre demoiselle faisait merveille avec les âmes 
des trépassés qui venaient folâtrer dans sa corbeille. 
Je pourrais la nommer, je ne le ferai pas parce 
qu’elle est aujourd’hui mère de famille, et complè­
tement retirée des esprits.

Un jour donc, j’allai la voir, conduit par un adepte 
passionné, témoin de tous les miracles opérés par 
cette demoiselle. Je vis remuer des tables, lire dans 
la pensée de certaines personnes, et j’entendis des 
coups frappés sous des meubles. Cela ne m’étonna 
que médiocrement, ayant assisté aux expériences 
physiques de M. Caston, et ayant lu l’ouvrage de 
M. Gandon sur la seconde vue.

On me mit en communication directe avec la gra­
cieuse secrétaire du monde aérien.

— Mademoiselle, lui dis-je, faites-moi le plaisir 
de demander aux esprits ce qu’il y a dans mon por­
tefeuille.

La demoiselle posa la question aux follets, qui
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répondirent qu’ils ne répondraient pas, ma figure 
leur déplaisant.

Je m’inclinai devant cet arrêt, et les esprits con­
tinuèrent avec de plus jolis garçons que moi leurs 
manifestations étonnantes.

Quand la séance fut terminée, je pris la médiume 
à l’écart :

— Mademoiselle, lui soufflai-je à l’oreille, je 
trouve que les esprits ont manqué d’esprit à mon 
égard.

— Comment cela, Monsieur?
— A leur place, sachant que c’était un artiste qui 

les priait de voir ce que renfermait son portefeuille, 
j’eusse répondu : Les esprits ne sont les serviteurs de 
personne sur la terre. En conséquence, il ne nous 
plaît pas de répondre à la demande indiscrète de 
M. Comettant. Mais si nous ne voulons pas lui dire 
ce qu’il y a dans son portefeuille, nous lui dirons ce 
qu’il n’y a pas : Il ne s’y trouve aucun billet de 
banque.

Le secrétaire des esprits sourit*
— Et qu’y avait-il dans votre portefeuille? me 

demanda-t-elle?
— Trois vers.
— Lesquels?
— Lisez plutôfvous-même.
Et elle lut ce qui suit :

Kardec en conseillers foisonne ;

Est-il besoin d’exécuter ?
On ne rencontre plus personne.
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Agréez, mon cher Monsieur Boieldieu, mes salu- 
tions amicales, et soyez bien assuré que s’il m’est 
impossible, hélas! de croire aux esprits de l’autre 
monde, je crois à ceux de celui-ci, au vôtre, à votre 
jolie musique que vous nous faites entendre trop 
rarement.

Os c a r  Co me t t a n t .

P. S. — Il va sans dire que je serai toujours prêt 
à renouveler mon expérience vis-à-vis de tous les 
médiums auprès desquels vous voudrez bien m’in­
troduire.

CONCLUSION.

Il y a peu de jours ma domestique vint dans 
mon cabinet m’annoncer la visite d’un étranger.

— Demandez-lui ce qu’il veut.
La fille revint.
— Ce monsieur m’a dit qu’il ne pouvait s’expli­

quer qu’avec vous-même. Le voici.
— Monsieur, me dit-il, j’ai lu ce que vous avez dit 

du spiritisme et ce que vous avez rapporté des 
merveilles de la planète Jupiter, suivant les expli­
cations fournies à M. Victorien Sardou par les 
esprits frappeurs, et rien de tout cela ne m’a sur­
pris.

— Bon, pensai-je, encore un fou! Vous êtes donc 
médium aussi, demandai-je, que vous avez le bon­
heur de ne pas vous étonner de voir l’âme des tré­
passés soulever des tables et raconter pendant les
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entr’actes de leurs exercices ce qu’elles font dans 
les planètes où elles ont élu domicile?

— Non, Monsieur, je ne suis point spiritiste, et 
je considère l’invention des esprits frappeurs avec 
la seconde vue des magnétiseurs, comme les plus 
célèbres mystifications dont les hommes trop cré­
dules aient jamais été dupes.

— Alors, Monsieur, je ne vous comprends pas.
— Je m’explique. Si les esprits et la seconde vue 

sont de pure invention, il n’en existe pas moins chez 
quelques hommes exceptionnellement doués d’un 
pouvoir encore inexpliqué la possibilité de faire voir 
à ceux avec lesquels ils se mettent en contact des 
localités éloignées et même des mondes inconnus. 
Voilà comment il se fait que M. Sardou a pu voir 
très clairement tout ce qu’il raconte de la planète 
Jupiter. Cette faculté explique une foule de préten­
dus miracles, et je veux vous lire quelques citations...

— Non, Monsieur, ne me Usez aucune citation, 
j’en ai déjà entendu ce matin, et c’est assez pour un 
seul jour. Mais si vousjvoulez me convaincre, dites- 
moi ce qui se passe dans la chambre à côté. Pas de 
paroles, des faits.

— Monsieur, il me faudrait une petite fille pour 
faire mes expériences. J’en avais une autrefois, mais 
ses parents ne veulent plus me la prêter, parce que, 
disent-ils, elle est trop grande à cette heure.

— J’en suis fâché, Monsieur, mais, moi, je n’ai 
point sous la main de petite fille à vous offrir. D’un 
autre côté, je vous l’ai dit, je suis décidé à ne plus 

2i.
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perdre mon temps avec les faiseurs de miracles. Des 
faits 1 des faits ! Puisque vous vous croyez doué des 
facultés surnaturelles qui jadis illustrèrent le comte 
de Saint-Germain, procédez tout de suite avec moi, 
ou veuillez repasser avec tous les outils qui vous 
sont nécessaires, petite fille, eic., pour n’avoir plus 
à y revenir.

— Soit, Monsieur, j’essayerai avec vous. Seule­
ment nous commencerons par des expériences faci­
les, pour passer par gradation à de plus difficiles.

— Tout ce que vous voudrez, pourvu que vous 
me fassiez voir autrement qu’avec mes yeux, et 
promptement.

— L’inconnu voulut me bander les yeux. Je lui 
en fais ici mes très-humbles excuses, mais un doute 
traversa mon esprit. J’étais seul avec mon moderne 
comte de Saint-Germain... Si, pendant que j’ai les 
yeux bandés, pensai-je, il allait faire main basse 
sur les objets à sa convenance ! Je fis venir une troi­
sième personne, et la séance commença.

— Monsieur, me dit-il, je vous ferai d’abord voir, 
à distance, des personnes qui vous sont chères. 
Pensez à une de ces personnes, qu’elle Soit vivante 
ou morte, peu importe, pourvu que je vous tienne 
les deux pouces, que vous ne disiez pas un mot, 
qu’on ne fasse pas le moindre bruit autour de vous, 
et que vous mettiez toute votre volonté à voir cette 
personne. Au bout de plus Ou moins de temps, l’i­
mage de la personne évoquée se présentera nettement 
à vos regards.
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Je compris aussitôt qu’il ne fallait pas être sorcier 
pour accomplir un pareil miracle. Il est certain 
qu’en voulant voir un objet que l’on connaît très- 
bien, on le verra toujours se présenter à l’esprit att 
bout d’un temps plus ou moins rapproché, dans les 
conditions d’isolement où me plaçait ce charlatan 
ou cette dupe.

—-Monsieur, lui dis-je en abaissant le bandeau qui 
mecouvrait les yeux, j’ai vu faireplus fort que ça. J’ai 
vu, parla seule puissance de la volonté, une personne 
en transporter une autre de la salle à manger d’un 
appartement dans le salon d’un appartement voisin*

— En vérité, Monsieur.
— C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire. Le 

sorcier avait affaire à un homme d’une corpulence 
énorme, ce qui semblait rendre l’opération plus dif­
ficile que s’il eût été svelte. Heureusement l’esprit 
de ce personnage était depuis longtemps préparé à 
tous les genres de croyances par le culte du magné­
tisme, des esprits frappeurs, et par de fortes études 
sur la magie, la nécromancie et la chiromancie. L’o­
pérateur prononça quelques paroles cabalistisques, 
fit quelques passes savantes, et dit au gros homme : 
« C’est fait, vous êtes dans le salon de l’appartement 
voisin. » Le gros homme, habitué à croire sans con­
trôle toutes les merveilles du monde oculte, eut 
pourtant un instant d’incrédulité.

— Mais, hasarda-t>il, la preuve qu’en effet je tlë 
Suis plus dans cette salle à manger, et que je suis 

• dans le salon de l’appartement en face?
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— Vous en voulez la preuve? qu’à cela ne tienne : 
allez-y voir vous-même.

Le gros homme ne se le fit pas dire deux fois ; il 
se rendit dans le salon, et s’y voyant alors :

— Il avait, ma foi! raison.
— Mais, monsieur, c’était une mystification, cela?
— Vous êtes bien sévère dans le choix de vos épi­

thètes ; disons plutôt que c’était une preuve nou­
velle de la puissance du fluide spiritualiste à ajou­
ter à toutes celles fournies par la clairvoyance ma­
gnétique, les esprits frappeurs et les escargots sym­
pathiques.

Mon visiteur me salua froidement et se retira.
Je me croyais délivré, au moins pour cette jour­

née, de la gent spiritique et escargotique ; je me 
trompais.

— Mon cher ami, me dit Émile Solié, il s’agit tout 
simplement de vous confondre et de vous amener 
à résipiscence. Quatre des plus robustes médiums 
se sont donné rendez-vous chez Mlle Huèt, la cé­
lèbre pythonisse qui n’est point celle de Saül, en 
compagnie d’une foule d’adeptes indignés de votre 
scepticisme à l’endroit de la science ou du culte spi­
rite; je ne sais trop comment il faut dire. On soulè­
vera des tables, on nous soulèvera nous-mêmes si 
nous voulons, à l’instar de l’ange qui porta le pro­
phète Abacuc par les cheveux depuis la Judée jusqu’à 
Babylone et retour; on lira ce que nous aurons 
écrit sur un papier que nous tiendrons plié, et 
peut-être, — ceci n’est pas certain, — Balthasar et
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Rodrigues, deux esprits familiers de la maîtresse de 
la maison, se condenseront-ils en petites boulettes 
que nous tiendrons dans nos mains.

— Croyez-vous au diable ? dis-je à Solié.
— Certes, oui, j’y crois.
— Or, vous n’ignorez pas que d’après certains 

théologiens les diables peuvent élever les corps de 
terre, et même les transporter fort loin dans les airs.

— Je sais cela, et je sais aussi que les diables peu­
vent changer certains corps en des différents corps, 
soit par une vraie transformation, soit par un simple 
prestige : c’est le sentiment du docteur angélique, 
sur le deuxième livre des sentences, 9, dist. 7, art. 5. 
Omnes angeli boni et mali ex virtute naturali habent 
potestatem transmutandi corpora nostra. Au reste, les 
nombreux exemples de loups-garous, de femmes 
métamorphosées en chattes et d’hommes en ânes, 
ne trouvent que trop, hélas! la puissance du diable 
lorsqu’il s’agit d’agir sur les corps, de les altérer, de 
les mouvoir, soit comme agents physiques, soit 
comme causes occasionnelles de l’action du Créateur 
sur la matière selon la très-subtile doctrine du très- 
métaphysicien Malebranche.

— Parfait ; mais vous savez aussi que les pères de 
l’Église, d’accord avec les païens, donnaient vo­
lontiers au diable des formes aériennes susceptibles 
en se condensant de devenir d’une solidité redouta­
ble, témoin l’origine des Titans?

—Je sais cela et bien d’autres choses encore, ayant 
lu dans un de mes voyages en Allemagne, pour me
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distraire de certains philosophes allemands, la dis­
sertation de Don Calmet sur les anges.

— Eh bienl vous n*avez pas peur que les préten­
dus esprits frappeurs ne soient que d’audacieux 
démons, et le sanctuaire un affreux sabbat?

— Non; d’ailleurs nous serons deux. Donc à huit 
heures ; je viendrai vous prendre. C’est sérieux, 
comme vous voyez; n’y manquez pas. Quand il s’a­
gira de soulever la table, vous regarderez les ge­
noux des médiums, moi je surveillerai leurs pouces.

— Et si rien de ce qu’on nous annonce ne se réa­
lise?

— Nous en serons quittes pour penser deâ esprits 
frappeurs et des gens qui les fréquentent ce que 
nous en avons pensé jusqu’à présent.

— J’accepte, et, de plus, je promets aux esprits 
de rendre un compte fidèle de leurs opérations.

A neuf heures nous étions une vingtaine de per­
sonnes autour d’une table tenue par des médiums 
et des gens qui, sous le rapport du fluide, ne lais­
saient rien à désirer.

Ün adepte des mieux placés dans l’opinion des 
esprits frappeurs s’empara d’un carton où étaient 
écrites lès lettrés de l’alphabet, et de l’air grave qui 
convient à l’évocation des âmes :

— Esprits, êtes-vous là.
Les esprits qui habitent les différentes planètes 

de l’univers ne firent qu’un saut de ces planètes 
sous la table dé l’ènchanteur. Un coup se fit enten­
dre, ce qui, d’après une Convention passée, je nè
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lais trop comment entre les vivants et les morts, 
avant qu’ils aient pu s’entendre, signifie oui. Ï1 fal­
lait savoir le nom des esprits présents et s’assurer 
si Balthasar et Rodrigues, les deux premiers sujets 
de la troupe, n’avaient pas fait relâche ce jour-là pour 
cause ¿Indisposition subite ou de garde à monter. 
Balthasar et RodrigUes répondirent à l’appel ; nous 
étions sauvés. 1

Les esprits ont l’habitude, nous dit le régisseur 
spiritique qui tenait le carton, d’ouvrir leur séance 
par un petit discours.

— Je vous en prie, Monsieur, répondis-je, que 
les esprits ne se gênent en aucune façon pour nous.

Il fallut une grande demi-heure aux esprits pour 
dicter un discours de six lignes, ce qui doit porter à 
plusieurs années la confection de chacun des gros 
volumes édités par M. Ledoyen, et dictés par les 
morts de lettres. Le régisseur spiritique promenait 
un crayon sur les lettres de l’alphabet, jusqu’à ce 
qu’un coup frappé sous la table indiquât la lettre dé­
signée par l’esprit. Un secrétaire inscrivait chacune 
de ces lettres. A la fin on les réunit par groupes de 
mots, et le secrétaire lut quelques phrases très-étu- 
diées, très-combinées, et presque impertinentes pour 
les personnes qui, comme Solié et moi, avaient en­
core besoin de raffermir leur foi dans les miracles 
du monde occulte. Il devenait évident que les esprits 
s’étaient piqués au vif, et que Balthasar et Rodri­
gues particulièrement, se mettraient en quatre pour 
nous convaincre.
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— Messieurs, nous dit l’opérateur, vous venez de 
voir si les esprits savent s’exprimer en français; 
nous allons maintenant passer à d’autres exercices. 
Balthasar et Rodrigues êtes-vous toujours là?

Un coup vigoureusement frappé sous la table vint 
nous prouver à la fois que les esprits sont moins im­
matériels qu’on ne pense, et que nos deux gaillards 
n’avaient aucune envie de déguerpir.

— Très-bien, dit l’opérateur ; vous allez, avant de 
soulever notre table, faire la petite guerre et imiter 
une scie dans l’exercice de ses fonctions.

Aussitôt on entendit un grand nombre de petits 
coups frappés sous la table, imitant le feu de la 
mousqueterie dans le lointain. A ces coups s’ajoutait 
un bruit de scie. On eût cru entendre des coups 
frappés avec le pied des médiums eux-mêmes, et le 
frottement d’une de leur semelle de botte contre la 
table, tant les esprits, pour nous être agréables, 
avaient pris une consistance matérielle.

— C’est étonnant, dit M. Ledoyen, l’éditeur, nous 
ne l’avons pas oublié, de la sonate dictée par l’es­
prit de Mozart à M. Brion d’Orgeval, qui lui-même 
est compositeur et vient de faire recevoir un ou­
vrage au troisième théâtre lyrique.

— C’est divin, exclama un de mes voisins ; et il 
me tarde d’être mort pour faire à mon tour la petite 
guerre et la scie.

— Messieurs, dit l’opérateur d’un air solennel, 
nous allons passer au soulèvement de la table. 
(Murmures de satisfaction dans l’auditoire.)
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— Pardon, demandai-je à ce vénérable opérateur 
spirituel, les esprits qui se montrent si pleins d’en­
train sous la table, me refuseront-ils la faveur de 
faire, à leur choix, la petite guerre ou la scie, sur ce 
livre que je tiens dans mes mains?

L’officiant, prenant une physionomie assombrie :
— Je vais le leur demander, mais je ne pense pas 

qu’ils acceptent.
— Cependant, il ne doit pas leur être plus diffi­

cile de frapper sur ce livre que sous la table, et 
puisqu’ils travaillent en ce moment à nous convain­
cre, on ne comprendrait vraiment pas leur résis­
tance à ce sujet. Certes, ce livre doit leur plaire 
puisqu’il parle d’eux et fait leur éloge.

— Balthasar et Rodrigues, et vous, Marie, voulez- 
vous faire la petite guerre ou la scie sur le livre que 
monsieur tient dans ses mains.

— Non, répondirent unanimement les capricieux 
esprits.

— Pourquoi ?
— Parce que.
— Bien répondu, dit Solié. Aussi bien, pour faire 

la petite guerre, choisissent-ils leur champ de ba­
taille. Je connais plus d’un général qui n’a pas eu 
cette facilité pour de grandes guerres.

L’ordre du jour appelant le soulèvement de la 
table, on passe à cet exercice.

Quelques minutes furent nécessaires aux esprits 
pour prendre leur élan. Quand on est fait comme les 
habitants de l’autre monde, d’une manière impal-
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pable et qui échappe absolument à l’analyse chi­
mique, il faut une bien grande force de volonté pour 
soulever un corps relativement aussi lourd qu’une 
table. Une î deux ! trois! crac ! la table est renvoyée 
brusquement à quelques centimètres de distance, 
absolument comme si un simple mortel lui eût lancé 
un coup de pied à la sourdine. Ce n’est pas assez, 
il faut qu’elle se soulève, et elle se soulèvera. Une! 
deux! trois! crac! elle se Soulève. (Murmures de 
satisfaction dans l’auditoire. Des adeptes se donnent 
de vigoureuses poignées de main. Le général des 
esprits nous interroge du regard.)

— Nous sommes fortement ébranlés, dit Solié; 
mais, pour fermer la bouche aux incrédules à qui 
nous pourrions conter ce fait, il faudrait que nous 
pussions leur dire que toute fraude était impossible.

Et, s’emparant d’un flambeau, il le plaça sous la 
table et me dit à voix basse :

— Regardez là-dessous ; moi je vais surveiller les 
pouces.

Au murmure de satisfaction que nous venions 
d’entendre succéda un murtnure de mécontente­
ment. Un adepte farouche nous injuria presque, en 
nous disant que les esprits n’aimaient pas qu’on se 
méfiât d’eux.

— C’est vrai, répliqua le cornac des trépassés, les 
esprits sont très-susceptibles. Néanmoins nous allons 
essayer.

Je me mis à mon poste d’observation et Solié ne 
quitta pas le sien.
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La table ne bougea pas.
— Voyons, Balthasar, dit un adepte d’un ton 

suppliant, soulève, mon ami, soulève, pour con­
vaincre ces messieurs. C’est dans l’intérêt de notre 
science.i. fais un sacrifice pour cette fois..* je t’aime 
tant !

La table ne bougea pas.
— Marie, dit un autre adepte, je comprends ta 

juste susceptibilité ; mais si ce n’est pour les étran­
gers qui t’observent que ce soit par considération 
pour nous ?

La table ne bougea pas.
Rodrigues, as-tu du cœur? fit le goguenard M. Le- 

doyen : si tu en as, montre-le, en soulevant, ne fut- 
ce qu’un pied de la table.

La table ne bouge pas.
—' Non, décidément, les esprits ne veulent pas 

qu’on se méfie d’eux, dit le grand prêtre des reve­
nants ; et la preuve, c’est que nous allons retirer la 
lumière de dessous la table, et que la table va se 
soulever de nouveau.

La lumière fut retirée et la table se souleva en 
effet.

De nouvelles poignées de mains furent échangées 
entre adeptes, lesquels ne dissimulèrent pas qu’à la 
place des esprits ils en eussent fait tout autant, leur 
dignité se trouvant offensée par l’inconcevable mé­
fiance que nous avions manifestée.

La séance fut close par l’exercice suivant : Un 
spectateur frappait un certain nombre de coups sur 
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la table avec le rhythme d’un air connu, et les es­
prits répétaient ces coups. C’est ainsi qu’ils rhyth- 
mèrent l’air Ah! vous dirai-je maman, Malbrouck 
s’en va-t-en guerre et Au clair de la lune. Dans le 
passage un peu vif de l’air de Malbrouck, les esprits 
se montrèrent très-lourds ; absolument comme si, 
au lieu de se servir de leurs doigts pour frapper les 
coups, ils se fussent servis de leur talon. Je simulai 
un trille qui fut exécuté par l’esprit avec la même 
perfection que pourrait le faire un ténor de cin­
quante ans après huit jours de leçons de chant.

— Messieurs, dis-je aux représentants des es­
prits, ces différentes manifestations sont charmantes 
et bien propres à confondre notre incrédulité ; mais 
il est une expérience qui détruirait le peu de doute 
qui nous reste encore. M. Solié tient dans la main 
un papier plié en quatre où sont écrits quelques 
mots. J’ai fait de même, Messieurs. Les esprits 
pourraient-ils nous lire dans ces papiers sans que 
les médiums en prissent d’abord connaissance ?

Alors ce fut partout comme une petite guerre de 
phases discordantes, dans laquelle ma proposition 
jouait assez bien le rôle de la scie.

— Les esprits n’aiment pas ces expériences.
— Ils les ont faites quelquefois.
— Jamais.
— Il faudrait les en prier.
— Ils refuseraient.
— Ne me parlez pas des incrédules ; ils ne croient 

pas!
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— Le fait est qu’avec des gens crédules tout va 
bien mieux.

— Il ne faut plus convertir que les gens qui ont 
déjà la foi.

— Vous avez raison ; nous n’aurons la tranquil­
lité qu’à ce prix.

Quand le tumulte fut apaisé :
— Messieurs, nous dit la personne qui avait eu la 

bonté d’interroger pour nous les esprits, ce qu’il a 
fait avec une bonne grâce et une conviction à la­
quelle je suis heureux de rendre hommage, depuis 
onze ans que je fais du spiritisme, je n’ai jamais vu 
des expériences de ce genre réussir; en consé­
quence, il me semble inutile d’insister sur ce 
point.

— Allons nous coucher, dit M. Ledoyen.
Solié, qui a fait une histoire de l’opéra-comique, 

avait écrit ces deux vers de Z émir e et Azor :

Les esprits dont on nons fait peur 

Sont les meilleures gens du monde.

Moi j’avais écrit cette pensée stupide :
« Les idiots n’étant pas responsables de leurs ac­

> tions, doivent nécessairement aller en paradis. 
> Pourquoi ce privilège en faveur des idiots ? »

Le spiritisme a pris naissance en Amérique, dans 
la patrie de Barnum ; cela devait être. Si les farfa­
dets tapageurs sont un peu démonétisés à cette 
heure de l’autre côté de l’Atlantique (nul n’est pro­
phète dans son pays, pas même les esprits frap-
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peurs), ils peuvent du moins se glorifier d’avoir eu 
un moment de vogue sans égale. Le sénat de Was­
hington fut un jour saisi de la question des esprits 
frappeurs en répondant à une pétition qui lui était 
adressée par quinze mille signataires. .

M. Shields prend la parole; nous citons textuel­
lement :

« J’ai l’honneur, dit-il, de présenter au sénat une 
pétition portant quinze mille signatures, sur un su­
jet aussi singulier que nouveau.

» Les signataires représentent que certains phéno­
mènes physiques et moraux-, d’une nature toute 
mystérieuse, attirent l’attention en ce pays et en 
Europe. L’analyse partielle de ces phénomènes dé­
voile l’existence d’une force occulte qui se manifeste 
par le soulèvement, le glissement, la suspension, 
enfin par le mouvement qu’elle communique aux 
corps pondérables, contrairement aux lois natu­
relles.

» En second Heu, cette force se manifeste par des 
lueurs qui apparaissent tout à coup dans des fieux 
où aucune action chimique ni aucune phosphores­
cence ne sauraient se développer, et par des sons 
mystérieux semblables, tantôt à des coups frappés 
par un esprit invisible, tantôt au murmure des 
vents et au grondement du tonnerre. Quelquefois 
on entend le son de voix humaines ou de quelques 
instruments de musique étrange. Enfin cette force 
se manifeste aussi par des cures merveilleuses.
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» Lès pétitionnaires sont divisés d’opinions quant à 
l’origine de ces phénomènes. Les uns la rapportent 
à la puissance intelligente des esprits délivrés de 
l’enveloppe matérielle ; les autres prétendent qu’pn 
les peut expliquer d’une manière rationnelle et sa­
tisfaisante. Mais tous s’entendent sur la réalité des 
phénomènes et demandent qu’une commission soit 
nommée pour procéder à une investigation patiente 
et scientifique. »

Après cette lecture, M. Weller demande ce qu’il 
convient de faire de cette pétition.

M. Pe t l e r . Il faut la renvoyer aux trois mille 
ministres. (Rires.)

M. We l l e r . Je propose le renvoi de la pétition 
au comité des affaires étrangères. Nous pouvons 
avoir occasion d’entrer en relations étrangères avec 
les esprits. Il importe donc que ce comité dont je fais 
partie décide si les citoyens américains perdent 
leurs droits en quittant ce monde. (Nouveaux 
rires.)

M. Sh ie l d s . J’y consens certainement, pourvu 
que le président du comité se sente la force de trai­
ter un sujet aussi sérieux. Mon premier mouvement 
eût été pour le renvoi au comité des routes postales, 
parce qu’il peut y avoir moyen d’établir un télé­
graphe entre ce monde et le monde spirituel. (Hi­
larité générale.)

D’après M. Jobard, le très-spirituel directeur du 
musée de l’industrie de Bruxelles, officier de la 
Légion d’honneur et membre de plusieurs sociétés
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savantes, la dernière statistique porte le nombre des 
adeptes du spiritisme au chiffre de 1,800,000 âmes, 
tant dans l’ancien que dans le nouveau monde. 
< Des cercles, » ajoute M. Jobard, « existent à 
Constantinople comme à Mexico, des centaines d’ou­
vrages sont déjà publiés, plus de trente journaux 
spéciaux se publient en France, en Angleterre, aux 
États-Unis, sur cette épidémie dont les hommes les 
plus savants et les plus respectables ne sont pas à 
l’abri. » Cela n’est que trop vrai ; comme aussi il 
n’est que trop vrai que le nombre des aliénés de­
vient de plus en plus considérable, non-seulement 
en France, mais partout ailleurs.

Bonne chance donc à l’Église nouvelle, dont tout 
semble devoir favoriser le développement et assurer 
l’avenir.
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Vous savez, mon cher directeur, quel voyageur 
je suis. Certainement l’étoile sous laquelle je suis 
né était une étoile filante. Une dizaine de mille 
lieues faites en mer depuis l’âge très-tendre de qua­
tre ans et demi où je m’embarquai pour la première 
fois me rendant de Bordeaux à Carthagène, dans la 
Colombie, jusqu’à l’âge moins tendre, — soyons ai­
mable envers nous-même, — où je traversai pour 
la dernière fois l’Océan en venant de New-York au 
Havre, ne m’ont point dégoûté des excursions loin­
taines. Si j’ai un regret, c’est que les circonstances 
ne me permettent plus de continuer cette existence 
de juif errant. Chateaubriand dit quelque part qu’il 
n’a jamais pu voir un navire appareiller sans être 
pris d’une envie violente de s’embarquer. Je suis

1 Les pages qui suivent ont été adressées de Londres par fauteur 

à M. L. Havin, directeur politique du Siècle.
22 
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comme l’illustre écrivain. Malheureusement, il y a 
déjà quelques années que mes plus grandes traver­
sées consistent à passer le pont d’Asnières pour me 
rendre à Saint-Germain, d’où la vue est fort belle 
assurément, mais qui n’est pas le mont Sorato, 
dans la Bolivie.

Une occasion unique s’est présentée de satisfaire 
mes goûts, et vous l’avez saisie pour m’être agréa­
ble, ce dont je vous remercie, mon cher directeur. 
— Allez à Londres, m’avez-vous dit, explorez l’ex­
position internationale dans les profondeurs des 
quatre points cardinaux, visitez les peuplades sau­
vages, faites connaissance avec les nations peu con­
nues, découvrez-en de nouvelles, soyez le Chris­
tophe Colomb de nos collaborateurs, et faites-nous 
part de vos relations de voyage.

Et je suis parti pour Londres, et j’ai exploré l’ex­
position dans les profondeurs des quatre points car­
dinaux, et j’ai découvert des peuplades plus ou 
moins sauvages dans cette exposition véritablement 
internationale, où tous les peuples du monde se 
trouvent représentés, où Paris est à quinze pas de 
Vancouver, où Saint-Pétersbourg n’est séparé de 
l’ancien empire de Soulouque que par quelques mè­
tres de malachite.

Eh bien, j’ai trouvé quelque chose de touchant à 
l’exposition de ces pays lointains qui, tout primitifs 
qu’ils sont encore, aspirent à la civilisation, et veu­
lent, dans la mesure de leurs forces, rendre hom­
mage au progrès de l’industrie, si intimement lié au
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progrès de la science, des arts et de la morale.
Pourtant je comprends qu’on sourie malicieuse­

ment en passant devant l’exposition d’Haïti, dont 
tous les produits réunis tiendraient dans une malle 
d’émigrant allemand. Je comprends surtout qu’on 
sourie en voyant figurer au premier plan un poisson 
volant pendu par le milieu du corps à une ficelle 
faisant face à un crocodile empaillé.

Ces étranges produits de l’industie haïtienne pa­
raissent en effet d’un médiocre intérêt, et l’on est en 
droit de se demander si les poissons volants et les 
crocodiles sont bien nécessaires au bonheur de l’hu­
manité.

A la vérité, les crocodiles empaillés sont utilisés 
très-lucrativement, je le sais, par certains usuriers 
qui les font figurer avec honneur dans leurs opéra­
tions financières avec les fils de famille ; mais les 
poissons volants, quel est leur emploi? On n’a 
pas la ressource de les pêcher, car ils se tiennent 
toujours en pleine mer, et on n’attrape que ceux 
qui, dans leur vol, calculant mal la distance, ou 
poussés par le vent, viennent tomber sur le pont du 
navire. Les poissons volants ne servent donc à rien, 
que je sache, si ce n’est précisément à jeter du pit­
toresque sur cette très-pittoresque exposition haï­
tienne qui compte aussi parmi ses produits, si mes 
souvenirs sont exacts, un requin de la plus belle 
venue.

Voilà pourtant le pays qui, par son climat, sa po­
sition avantageuse, ses produits naturels si riches 
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et si abondants et l’étonnante fertilité du sol, eût pu 
devenir une des îles les plus florissantes du monde 
entier. On sait que, après Cuba, Haïti ou Saint- 
Domingue est la plus considérable des Antilles. Sa 
longueur, en effet, n’a pas moins de .640 kilomètres 
et sa largeur atteint en moyenne 150 kilomètres; ce 
qui représente une surface d’à peu près le sixième 
de la France. Elle pourrait donc, toute proportion 
gardée, nourrir au moins six ou sept millions d’ha­
bitants, tandis qu’elle en compte à peine six cent 
mille. Sur ce chiffre, il y a cinq cent mille âmes 
dans la partie française et cent mille dans la partie 
espagnole. Croit-on qu’ils vivent plus heureux pour 
cela, et qu’étant un petit nombre à se partager les 
richesses du sol, ils aient tout en plus grande abon­
dance ? C’est le contraire, et la misère règne en 
souveraine dans ce pays où la canne à sucre pousse 
toute seule, où les caféiers laissent tomber leur 
graine de façon à ce qu’on n’ait qu’à la ramasser 
pour la récolter, où le maïs et le tabac poussent 
comme l’herbe, où le bois d’acajou est si commun 
qu’il servait autrefois et sert encore à bâtir les mai­
sons ; enfin où les rivières charrient de l’or, où, en 
faisant un trou dans la terre, on rencontre du sul­
fate de cuivre, où il existe des mines de charbon de 
terre inexploitées et dont le seul rendement suffirait 
pour enrichir la population tout entière.

Mais quel progrès pouvait-on espérer d’un peuple 
qui depuis son indépendance a été gouverné comme 
celui-là le fut sous les divers gouvernements aux­
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quels, on peut le dire, il a successivement appartenu. 
Aucun, assurément, et, au lieu du progrès, c’est la 
décadence qui devait en résulter. Cette décadence 
est vraiment effrayante. En 1789, la valeur de la 
propriété foncière et mobilière des habitants de 
Saint-Domingue s’élevait au chiffre de un milliard 
huit cinquante millions cent trente mille livres 
tournois. L’exportation, — dans laquelle ne figu­
raient certainement ni des poissons volants, ni des 
crocodiles empaillés, ni des requins, — avait at­
teint cette même année la somme de 205 millions 
360,067 livres tournois. Quarante ans plus tard, en 
1829, sous Boyer, elle n’était plus que de 3 millions 
639,840 francs. Si, pour compléter cette instruction 
par les chiffres, on jette un coup d’œil sur les im­
portations de la France à Saint-Domingue, on trouve 
pour l’année 17921a somme de 239 millions 454,000 
francs.

Les exportations étaient déjà descendues à cette 
époque à 32 millions 431,000 francs. Enfin sous l’ai­
mable empire de l’aimable Faustin Ier (et dernier, 
s’il plaît à Dieu), nous voyons l’exportation de ce 
pays dégringoler à la somme de 13 millions 106,000 
fr., laquelle, pour comble de bonheur, passe à peu 
près tout entière dans la cassette particulière de Sa 
Majesté. Encore si ce monarque, trop ami de la liste 
civile, s’était montré généreux ou même simplement 
juste quand il fallait ôter de sa cassette pour garnir 
celle des autres ; mais point, et M. Raybaud, notre 
ancien consul, en sait quelque chose. Si nous en 
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croyons M. Paul Dhormois, toutes les fois qu’un 
Français avait sujet de se plaindre de quelqu’une 
des autorités de l’île, il allait porter sa plainte à 
M. Raybaud, qui se rendait immédiatement au pa­
lais de Sa Majesté.

— Empereur Soulouque, on vient encore de mal­
traiter un de nos nationaux.

— Hélas ! je le sais, consul, et dès demain le cou­
pable sera fusillé.

— Très-bien, mais cela ne suffit pas : il faut y 
ajouter quelque petite indemnité.

— Ah! consul, pas pour cette fois! Vous m’en 
avez fait donner une le mois passé, et il ne me reste 
pas en caisse de quoi payer mes soldats.

— Alors je vais écrire au commandant Barba­
roux’.

— fjon, consul, n’écrivez pas ; vrai, sur ma pa­
role impériale, je n’ai pas d’argent en ce mo­
ment...

—J’en suis fâché; mais si demain je n’ai pas 
reçu les deux mille piastres d’indemnité que je ré­
clame, j’enverrai prévenir le commandant.

— Mon bon monsieur Raybaud ! mon bon con­
sul ! deux mille piastres pour un simple coup de 
crosse de fusil, c’est bien cher! Voyons, une petite 
diminution.

—Impossible, mon cher empereur, les choses ne 
peuvent s’arranger à moins.

« Pour Soulouque, tous les commandants de frégate français s’ap­

pelaient Barbaroux, et il les craignait affreusement.
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Et Soulouque payait.
Quelle industrie, quel commerce, quelle émula­

tion pouvait devenir possible sous ce nègre féroce et 
burlesque qui croyait montrer de la fermeté de ca­
ractère parce qu’il ordonnait des massacres, et pen­
sait faire preuve de majesté parce qu’il s’entourait 
de ces comtes de la Limonade, de ce prince Lazare- 
Tape-à-l’œil, de monseigneur de Bobo, de monsei­
gneur de la Marmelade, de leurs excellences les 
marquis des Plaines-du-Nord et des Plaines-du- 
Sud, des barons du Petit-Trou et du Sale-Trou, des 
chevaliers de Pince-Nageoire, de Brocoli, de Qui- 
gombo, de Tafia-Doux, de Bibi-Lolo, etc., etc. 
Veut-on parler de la religion? elle était représentée 
par des prêtres qui se disaient catholiques et cumu­
laient leur sacerdoce avec les fonctions moins di­
vines d’aubergistes. Quant à l’armée, il suffit de 
raconter une anecdote et de rappeler la bataille de 
Las-Carreras pour en donner une idée suffisante.

— Gomment avez-vous trouvé nos troupes ? de­
manda après une grande revue un général de l’ar­
mée haïtienne à un jeune aspirant de marine fran­
çais.

— Fort belles, admirablement instruites ! Seule­
ment j’ai cru remarquer une lacune dans votre or­
ganisation militaire.

— Une lacune ? Et laquelle ?
— Il me semble, Excellence, que je n’ai pas vu 

de régiments de plongeurs à cheval ?

Le général regarda un instant l’aspirant d’un air
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effaré. Mais comme la présence d’esprit est une des 
principales qualités chez un militaire appelé à com­
mander des troupes, il se remit aussitôt, et d’une 
voix ferme et brève :

— Nos plongeurs à cheval sont en ce moment 
campés à quelques lieues sur la côte. Dans trois ou 
quatre jours ils seront de retour et je vous les ferai 
voir.

Quant à la bataille de Las-Carreras, voici, d’après 
quelques historiens, comment elle eut Heu et quelles 
conséquences elle entraîna :

Soulouque, à la tête de son armée, s’était dirigé 
vers Santo-Domingo pour conquérir la république 
dominicaine, qui lui échappait toujours, comme la 
répubhque d’Haïti échappait toujours à celle-ci. Les 
Dominicains, ayant été instruits par leurs espions 
des projets hardis de Soulouque, prirent des dispo­
sitions afin, non d’aller au-devant d’eux, non de les 
atteindre, mais d’éviter toute collision. Un malheur 
est si vite arrivé !

Ayant appris que l’armée de Soulouque avait l’in­
tention de pénétrer dans leur territoire par une cer­
taine route, ils voulurent lui rendre la pareille en 
traversant la frontière par une autre route. Ce plan, 
véritablement machiavéhque, une fois connu de 
Soulouque, ce grand homme de guerre ne changea 
rien à ses dispositions. Il marcha donc à la rencontre 
de l’ennemi, qu’il savait ne pas rencontrer, pendant 
que les Dominicains, animés de la même ardeur, se 
dirigeaient vers Soulouque qu’ils savaient être ail-
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leurs. L’attitude des chefs était fière dans les deux 
camps.

Étant sûrs de ne pas se rencontrer, ils s’avancaient 
avec résolution les uns sur les autres.

Tout se passa suivant les prévisions : les troupes 
de Soulouque, n’ayant pas vu les Dominicains, 
pénétrèrent à la distance d’une lieue sur le terri­
toire ennemi et y plantèrent leur drapeau en signe 
de conquête; puis ils se hâtèrent ^de revenir chez 
eux, la prudence la plus élémentaire leur fai­
sant une règle de ne pas demeurer plus longtemps 
chez les Dominicains qui, d’un instant à l’autre, 
pouvaient repasser la frontière.

De leur côté, ces derniers n’agirent ni avec moins 
de bonheur ni avec moins de prudence. S’étant 
aventurés à une lieue environ chez les Haïtiens sans 
avoir aperçu le moindre négrillon à combattre, ils 
s’empressèrent de planter leur drapeau et de re­
tourner dans leur pays.

Cette double conquête, qui ne coûta même pas 
un rhume de cerveau à aucun des soldats des deux 
armées, fut célébrée à la même heure et le même 
jour par les Dominicains et les Haïtiens. Des deux 
côtés on fit dire un Te Deum, auquel des deux côtés 
aussi le peuple et les hauts fonctionnaires assistèrent 
avec recueillement.

Tout allait à merveille, et les deux nations enne­
mies, qui s’étaient mutuellement conquises, conti­
nuaient à vivre chacune chez elle, comme aupara­
vant, lorsque le lendemain un détachement haïtien
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ayant, on ne sait par quel malentendu tout à fait 
inexplicable, rencontré nez à nez, au détour d’un 
petit monticule, un détachement dominicain, une 
lutte corps à corps devint imminente.

D’abord ce fut une stupéfaction générale de part 
et d’autre. Jamais encore, depuis que les hostilités 
avaient éclaté entre ces deux puissances, les soldats 
ennemis ne s’étaient trouvés en présence, tant leurs 
chefs respectifs avaient, dans leurs mouvements 
stratégiques, mis de science à se combattre sans se 
rencontrer.

De la stupéfaction ils durent passer à un autre 
ordre de sentiments, regrettant tous ceux qui leur 
étaient chers, la cabane qui les avait vus naître, les 
brises parfumées de ce beau pays d’Haïti, où l’homme 
se plaît tant à ne rien faire, et où les seuls soldats 
morts jusque-là étaient ceux qu’on avait fusillés 
pour désertion afin d’encourager les autres. Ils du­
rent encore faire bien d’autres réflexions non moins 
touchantes ; mais comme le devoir militaire doit 
l’emporter sur les tendres sentiments, ils jetèrent 
au loin les fusils et les sabres, qui les gênaient, et 
se précipitèrent les uns sur les autres à coups de 
poings, à coups de tête et à coups de pied.

La mêlée fut courte, mais décisive. Les Haïtiens 
abandonnèrent le champ de bataille, ayant perdu un 
homme, écrasé sous les pieds des fuyards.

Cet épisode sanglant, se rattachant aux opéra­
tions de la veille, prit le nom de bataille de Las- 
Carreras.
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C’est dans les cas les plus difficiles qu’il convient 
démontrer le plus de sang-froid et de résolution. En 
apprenant ce rude échec, Soulouque fit bonne con­
tenance. Il feignit d’avoir gagné la bataille, fit chan­
ter un nouveau Te Deum, et se proclama empereur 
aux acclamations de son peuple ivre de joie et qui, 
quelques aimées plus tard, avec une joie non moins 
vive, le chassait de son empire.

En apprenant l’avénement de Soulouque au trône 
à la suite d’une bataille qu’il avait perdue, les Do­
minicains ne purent contenir leur surprise. Quel­
ques-uns s’en indignèrent, beaucoup en rirent. 
Quant au général Santana, qui commandait les Do­
minicains, il reçut à cette occasion, avec le titre de 
général en chef des armées de la république, celui 
de libérateur de la patrie.

Je ne sais pas si vous serez de mon avis, mon 
cher directeur, je trouve qu’il est vraiment fâcheux 
que, par suite des événements politiques récents, la 
paix soit venue remplacer entre ces deux peuples 
une guerre aussi véritablement philanthropique. 
Ces batailles étaient d’un bon exemple pour le reste 
du monde, et l’on pouvait tout espérer de la part de 
semblables ennemis, tout, jusqu’à une pension de 
retraite donnée par l’ennemi à l’ennemi qui, par 
hasard, aurait été blessé dans une rencontre deve­
nue inévitable, comme le fut la célèbre bataille de 
Las-Carreras.

Il appartient à la république d’Haïti, présidée au­
jourd’hui par Geffrard, de refaire ce qu’avait défait
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l’empire sous Faustin, en réorganisant ce malheu­
reux pays si complètement désorganisé encore à cette 
heure. Avant tout, ce qui fait la richesse des pays 
d’outre-mer, ce ne sont point les nationaux, toujours 
en petit nombre et généralement portés au doux far­

niente ; ce sont les étrangers, qui, ayant leur fortune 
à faire ou à augmenter, se placent à la tête de l’in­
dustrie et du commerce et travaillent ainsi à la ri­
chesse commune en travaillant à leur richesse par­
ticulière. Les Américains des États-Unis, qui sont 
les premiers calculateurs du monde, ont, depuis la 
fondation de leur république, reconnu cette vérité. 
Us estiment en moyenne à 1,500 dollars la valeur de 
chaque émigrant, et calculent d’après ce chiffre l’ac­
croissement de richesse que l’émigration apporte aux 
États-Unis. A cent cinquante mille émigrants par 
an que recevaient dans ces derniers temps les 
États-Unis, cela faisait tout simplement 205 mil­
lions de dollars, soit un milliard vingt-cinq millions 
de francs.

Et pourquoi, dès la fondation de la grande répu­
blique américaine, les émigrants se sont-ils portés 
en foule dans ce pays de préférence à tout autre ? 
Parce qu’avec la liberté ils étaient assurés, au bout 
d’un court séjour, de jouir de tous les avantages ac­
cordés aux citoyens natifs. Telle est, en deux mots, 
l’explication de l’étonnante prospérité de l’Union 
américaine.

Cet exemple est-il suivi dans les autres contrées 
d’Amérique ? Non certes, et c’est avec un dédain
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marqué que, généralement, on accueille partout ail­
leurs les étrangers. Sous le gouvernement de Sou- 
louque, six ports de l’empire seulement étaient ou­
verts au commerce étranger. Trois autres ports 
(Acquin, Miragoane et Saint-Marc) sont ouverts aux 
étrangers depuis l’avénement du général Gefirard. 
Mais que d’entraves viennent encore paralyser les 
efforts des étrangers pour donner à ce pays la vita­
lité qui lui manque ! Ainsi, si quelque maison étran­
gère veut établir des succursales dans divers ports 
de File, elle est forcée de choisir ses agents parmi les 
commerçants indigènes. Le commerce de détail et 
l’achat des denrées est réservé exclusivement aux 
Haïtiens. Pour qu’un étranger puisse exercer une 
profession manuelle, il faut qu’il paye un droit triple 
de patente ; encore le chef de l’État a-t-il le pouvoir 
de refuser toute licence. La patente d’un négociant 
étranger est de 400 francs; celle d’un Haïtien est 
de 100 francs.

J’ai vu à l’exposition haïtienne de beaux spéci­
mens de bois de campêche, de bois d’acajou, de café, 
de cacao, de coton, de cire non ouvrée et d’écaille de 
tortue. De tous ces produits, ceux qu’Haïti exporte 
en plus grande quantité, ce sont les bois, qui ne de­
mandent d’autre peine que de les couper. Le café 
d’Haïti, très-estimé autrefois, est singulièrement 
déprécié aujourd’hui que les planteurs, pour en aug­
menter le poids, le décortiquent mal et le mêlent à 
du sable et à du gravier. Quant au sucre, on n’en 
fait plus là-bas. Le sirop de canne est entièrement 

23

Digitized by GooQle



3B8 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

transformé en tafia, qu’on nous vend en France sous 
le nom de rhum de la Jamaïque.

Mais en voilà suffisamment sur Haïti. Faisons une 
enjambée de mille lieues et passons à Vancouver, 
ce petit pays né d’hier et qui se donne déjà le luxe 
d’une société philharmonique. Il n’y a plus d’en­
fants.



VANCOUVER

L’île de Vancouver, séparée du continent de l’A­
mérique du Nord par un long détroit que termine à 
l’extrémité sud le Puget-Sound, baie magnifique 
dont les rivages appartiennent aux États-Unis, est 
de toutes les colonies anglaises qui figurent sur le 
livret de l’Exposition la plus nouvelle, et par cela 
même peut-être la plus intéressante à étudier au 
point de vue des mœurs, du commerce et de l’in­
dustrie.

Comme ce personnage célèbre d’Henri Monnier, 
qui, dès sa plus tendre enfance, manifestait un goût 
prononcé pour les hypothèques, nos voisins d’outre­
Manche ont eu de tout temps le goût des colonies. 
Ce n’est pas eux qui se seraient consolés de la perte 
du Canada, après n’avoir rien fait pour le conserver^ 
par ces mots stupides : « Que nous font quelques ar­
pents de neige ! » Quelques arpents de neige peuplés
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de deux millions d’habitants et produisant annuelle­
ment 500 millions de francs, c’était pourtant assez 
bon à garder. L’Angleterre l’a trouvé comme nous ; 
aussi s’est-elle emparée du Canada qui maintient sa 
puissance au delà des mers et assure des débouchés 
à son commerce avec l’immense Australie, le Ba­
hama, le cap de Good-Hope, le Ceylan, l’Inde, la 
Jamaïque, l’île Maurice, le Natal, le New-Bruns­
wick, le New-Forendland, le New-South-Wales, 
le New-Zeland, le Nova-Scotia, le Queensland, le 
Saint-Vincent, le Tasmania, la Trinidad, et le pays 
de Vancouver, qui nous occupe et dont l’importance 
s’est accrue prodigieusement en 1858 par suite delà 
découverte des mines d’or du Fraser.

Jusque-là l’île de Vancouver, riche en houille de 
très-bonne qualité et dont le climat est à peu près 
le même que celui de Londres, — soit dit sans épi- 
gramme, — n’avait guère été exploitée que comme 
•terrain de chasse par la Compagnie de la baie d’Hud­
son. Mais à la première nouvelle de la découverte du 
métal précieux, ce fut comme une nuée de chercheurs 
d’or qui s’abattirent sur le nouvelEldorado.Du20avril 
au 26 juillet de cette année de grâce et de poudre d’or 
1858, soixante et dix-sept navires, tant vapeurs que 
voiliers, partis de la Californie, ont débarqué à Vic­
toria (la capitale) et au Puget-Sound, près de vingt- 
quatre mille émigrants, dont cinq mille Français en­
viron. Et les voilà tous sous l’influence de la fièvre 
d’or, chaussés de bottes en caoutchouc et coiffés du 
chapeau de paille traditionnel, à bêcher cette terre
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si remplie de promesses, mais qui fut loin de tenir 
tout ce qu’elle avait promis. Beaucoup de ces cher­
cheurs d’or, nous apprend M. Vogel, n’ont trouvé 
que des mécomptes sur les bords du Fraser, par 
suite des crues subites du fleuve, de l’accès difficile 
du pays, de l’hostilité des Indiens qui l’habitent et 
de la forme même sous laquelle le précieux métal s’y 
trouve. La poudre d’or qu’on y recueille paraît être 
en effet d’une finesse telle qu’on ne parvient à la 
séparer du sable auquel elle est mêlée qu’au moyen 
du mercure. On estimait, en juillet 1859, la somme 
totale de l’or colombien recueilli dans l’espace de 
quinze mois à une quinzaine de millions de francs, 
tandis que ¿’exportation mensuelle de l’or califor­
nien atteint toujours et souvent dépasse vingt mil­
lions de francs, chiffre qui dénote une production 
vingt fois plus considérable et réfute l’opinion exa­
gérée que l’on s’était faite d’abord des richesses du 
Fraser.

Où la chèvre est attachée, il faut qu’elle broute, 
dit la sagesse des nations par la voix des che- 
vriers.

L’or manquait à Vancouver ; mais qu’importe ! 
Vingt-cinq mille travailleurs s’y trouvaient fixés, 
pleins de courage et de force, et ce noyau de po­
pulation devait assurer l’avenir de ce pays en ex­
ploitant la véritable richesse de tout sol, la richesse 
agricole.

Des villes se sont formées comme par enchante­
ment. Victoria, où campaient, il y a quatre ans,
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deux cent cinquante personnes attachées à la Com­
pagnie de la baie d’Hudson, est à cette heure une 
ville véritable, où l’on trouve des hôtels qui logent et 
nourrissent le voyageur à raison de cinquante francs 
par semaine; où les catholiques, les méthodistes, 
les congrégationnalistes, les presbytériens et les is­
raélites ont des temples appropriés à ces différentes 
croyances ; où des écoles reçoivent des enfants blancs 
et de couleur, où les magasins sont éclairés au gaz, 
où deux journaux sont imprimés, où il existe deux 
Compagnies d’assurance contre l’incendie ; où l’on 
compte avec une société d’horticulture, un théâtre 
de drame, une salle de billard, un gymnase, un 
bowling alley (jeu de quilles), un jockey-club, une 
garde nationale et une société philharmonique fon­
dée expressément pour l’exécution des œuvres de 
Hændel, que les Anglais placent avec orgueil en 
tête de leurs compositeurs nationaux, sans doute 
parce que Hændel est né en Allemagne.

En faut-il davantage pour vivre heureux quand on 
ne tient pas à habiter un point de notre globe plutôt 
qu’un autre? Joignez à cela que les vivres sont 
abondants et à bon marché, et que les propriétaires 
des maisons n’élèvent pas leurs prétentions au- 
dessus d’un prix relatif trouvé raisonnable par les 
locataires.

Mais voici le revers de la médaille, que nous fait 
connaître dans toute l’horreur de son éloquence une 
statistique de la population entière de la colonie, 
dressée dans le courant de l’été dernier.
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Population blanche :

Hommes. ..... 20,000
Femmes........................... 500

Cinq cents gracieux et frais visages seulement (je 
les suppose tous frais et gracieux), pour égayer un 
paysage assombri par vingt mille paletots, ce n’est 
vraiment pas assez. Aussi ne serais-je point étonné 
de voir adopter, en faveur de Vancouver, une me­
sure semblable à celle que les autorités crurent de­
voir prendre il y a quelques années, à la grande sa­
tisfaction des Australiens. L’Australie manquait de 
beau sexe, ce dont le sexe laid se plaignit amère­
ment dans une pétition fort curieuse à la législature 
de Victoria.

Nous ne sommes plus au temps des Sabines, et 
les mesures à la Romulus ont vieilli. Les enlève­
ments de cette nature se font aujourd’hui de gré à 
gré. La législature de Victoria, prenant en considé­
ration la demande des gentlemen australiens, mit 
tout simplement une prime à l’importation des fem­
mes. Cette prime, offerte à toutes les compagnies 
d’émigration, fit merveille. Les modernes Sabines 
passèrent à la caisse, et bientôt Melbourne n’eut 
plus, sous le rapport de la crinoline, rien à envier 
aux autres capitales.

Au surplus, l’importation des femmes en Améri­
que est presque aussi ancienne que la découverte 
de ce pays. Les premières familles européennes en 
Virginie, entre les années 1616 et 1618, ne se for-
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mèrent que par deux envois consécutifs de jeunes 
filles dont le prix de passage fut payé en tabac par 
ceux qui les demandèrent en mariage. Sandys, le 
trésorier de la compagnie d’émigration, pensant 
avec juste raison, nous dit un historien des États- 
Unis, que le lien le plus fort pour attacher à tout 
jamais les colons aux rives de l’Amérique serait le 
mariage, résolut de faire pour la Virginie une expé­
dition de jeunes filles. Il en engagea une première 
fois quatre-vingt-dix, qui furent mariées à leur ar­
rivée à James-Town. Le prix du passage de ces 
jeunes filles fut estimé à cent vingt livres de tabac, 
que chacun des épouseurs devait donner. Plus tard 
Sandys fit une seconde expédition d’émigrantes dans 
la colonie anglaise, composée en grande partie de 
célibataires. Mais cette fois le prix de leur passage, 
remboursable parleurs maris, se trouva porté à cent 
cinquante livres de tabac.

Sont-ce les jeunes filles qui avaient augmenté de 
valeur ou est-ce le tabac qui avait diminué de prix? 
L’historien américain ne nous le dit pas.

Quoi qu’il en soit, revenons à Vancouver.
L’exposition de cette colonie offre l’aspect d’un 

cabinet de curiosités plus ou moins bizarres et plus 
ou moins effrayantes aussi. En effet, le regard effleure 
à peine quelques échantillons de poudre d’or, de 
minerai de fier, de houille, de pierre à chaux, de 
ciment, d’ardoise, de bois de cèdre, de chêne, d’if, 
d’érable, de dogwood, littéralement bois de chien, 
d’huiles de chien de mer, de baleine, de veau ma-
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rin, de laines, pour s’arrêter aux produits de prove­
nance indienne.

Ces produits de l’industrie de messieurs les sau­
vages se composent de peaux de bêtes ; de masques 
effrayants dont ils se couvrent le visage en temps de 
guerre, pour se combattre plus dramatiquement; 
de harpons avec lesquels ils pêchent les chiens et 
les veaux marins ; de lignes de pêche, d’arcs et de 
flèches, de massues, de pirogues, d’étoffes en paille 
tressée, d’ornements dont ils se parent, et parmi les­
quels figurent des billes de bois qu’ils se passent dans 
les oreilles pour se les agrandir le plus possible.

On commence par faire un petit trou dans l’oreille 
de la personne qu’on veut embellir, et on y passe 
une petite bille de bois de la grosseur du trou. Quel­
ques jours après, en forçant un peu le trou, on y in­
troduit une bille d’une plus large dimension ; et tou­
jours ainsi, en élargissant le trou de plus en plus de 
manière à y introduire une véritable bûche, ce qui 
est là-bas le comble de l’élégance.

Souvent il arrive qu’un Indien, pour faire à celle 
qu’il aime une plaisanterie de bon goût, profite du 
momeht où celle-ci, occupée du soin de sa toilette, 
choisit parmi les billes celle qui doit garnir son 
oreille, pour passer subitement sa main et tout son 
bras dans l’ouverture restée libre de la charmante. 
Ainsi prise par l’oreille, elle ne rachète sa liberté 
qu’au prix d’un tendre baiser.

Je me suis demandé si MM. les aborigènesde Van­
couver, en envoyant à l’exposition de Londres les 

23. 
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billes de bois propres à agrandir les oreilles au point 
d’en faire de véritables lucarnes, ont espéré intro­
duire cette mode en Europe. Cela serait un peu bien 
prétentieux de leur part, quoiqu’à vrai dire entre les 
boucles d’oreilles de nos élégantes et les billes de 
bois des Indiennes ce n’est qu’une question du plus 
au moins, le principe de l’ornementation étant le 
même partout.

J’allais oublier un produit, pourtant bien remar­
quable, de l’industrie de ce peuple primitif. C’est une 
substance qu’ils administrent aux vieillards, quand 
l’âge et les infirmités les ayant rendus impropres aux 
exercices du corps, telle que la guerre et la chasse, 
ils se voient contraints au repos. Le vieillard avale 
la substance qui lui est offerte et tombe raide mort. 
Ces sauvages, « d’un caractère vif et enjoué, » d’a­
près une notice écrite en anglais, que j’ai sous les 
yeux, ont pris en effet, comme on voit, un excel­
lent moyen pour garantir aux vieillards tout le re­
pos désirable. Les Indiens n’ont pas exposé le poi­
son fabriqué, mais simplement la plante d’où ils le 
tirent, ou, pour parler plus exactement, d’où ils le 
tiraient autrefois, dans le bon temps de la mort aux 
vieillards.

Inutile, mon cher directeur, de vous dire que le 
jury n’a pas cru devoir encourager les conserva­
teurs de cette branche de l’ancienne industrie natio­
nale de Vancouver en décernant une médaille à la 
plante malfaisante indiquée comme de la ciguë sur 
le livret.
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Les tempêtes ont du bon. C’est grâce à un furieux 
coup de vent qui chassa hors de sa route le portu­
gais Pedro Alvarez Cabrai, que ce navigateur dé­
couvrit le Brésil dans le mois de janvier 1500. Il 
donna au pays nouveau qui s’offrait à son admira­
tion, le nom de Rio-de-Janeiro ; c’est-à-dire littérale­
ment rivière de janvier. Ce jour-là le Portugal, et 
par suite l’humanité tout entière, car l’intérêt des 
peuples est solidaire, s’enrichit d’un des plus vastes 
et des plus beaux pays du monde.

Je connais le Brésil pour l’avoir habité, et ce 
n’est pas sans un vif sentiment de sympathie que 
j’ai vu à l’exposition internationale les objets natu­
rels et fabriqués qui ont ravivé chez moi des im­
pressions déjà bien éloignées. En retrouvant les 
grandes bottes jaunes des mineiros et ces larges 
chapeaux de paille qui sont d’uniforme pour tous 
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ceux qui voyagent dans l’intérieur, je me suis sou­
venu de mes excursions si pittoresques, si remplies 
de poésie, à travers d’épaisses et mystérieuses forêts 
vierges, où les cris sauvages des perroquets planant 
massés au-dessus des arbres séculaires comme des 
nuages vivants, se mêlaient au cri perçant de la 
macaque effrayée pour ses petits, auxquels parfois 
répondait comme une sombre menace les rugisse­
ments lointains du tigre et du jaguar.

Bien d’autres objets encore ont ravivé mes souve­
nirs. Tels sont ces jolis bouquets de fleurs en plu­
mes et en insectes qui offrent à l’œil les couleurs les 
plus vives et les plus harmonieuses, les reflets les 
plus chatoyants, surtout à la lumière, et dont les 
Brésiliennes se font d’élégantes et si originales coif­
fures.

Il suffit de parcourir l’exposition du Brésil pour 
se former une idée de la civilisation relativement 
avancée de cet empire. Certes les objets fabriqués 
que nous y avons examinés sont encore inférieurs 
aux produits similaires qui se font en Europe ; mais 
n’est-ce pas déjà beaucoup que le Brésil, confiant 
dans son avenir, entre résolûment en lice dans le 
large champ de l’industrie, au lieu de se borner à 
exploiter les produits naturels de toutes sortes qui 
abondent partout dans ce sol pétri de diamants, d’é- 
méraudes, de topazes, d’améthystes, de jaspe, de 
malachite, de fer, de houille, etc.

Plusieurs fabriques de cotonnade sont établies 
dans différentes provinces du Brésil. Ces cotonnades
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sont en général de qualité inférieure et appropriées 
à l’usage des nègres.

La province de San-Pedro a exposé des échantil­
lons de soie qui m’ont paru de belle qualité.

Rio-de-Janeiro nous offre du cuir maroquiné et 
de nombreux échantillons de souliers et de bottes, 
avec des chapeaux en feutre renfermés dans des 
boîtes qui ont la grandeur et l’aspect de boites à 
lorgnettes de spectacle; plus des épaulettes en or, des 
modèles d’embarcation, des photographies, des ca­
rabines système Minié, différents objet» d’art et des 
livres fort bien imprimés.

Pernambuco envoie de la coutellerie, des pistolets 
et un modèle de navire.

De jolies selles et quelques pièces de joailleries 
complètent la liste des objets manufacturés du Bré­
sil qui nous ont paru mériter le plus l’attention.

Quant aux richesses de l’agriculture elles sont 
immenses, et il faut se borner à citer les principa­
les : le café, la canne à sucre, le mendioc, qui fait 
avec les haricots noirs et la viande séchée au soleil 
la nourriture de tous les nègres et d’une grande 
partie de la population blanche, le tabac, le riz, le 
tapioca, le maïs, l’ipécacuanha, l’arrow-root, avec 
plusieurs espèces de bois, parmi lesquels le palis­
sandre se trouve en grande quantité.

Mais de tous les objets que nous venons de nom­
mer celui qui a le pouvoir d’attirer plus particulière­
ment les yeux de la foule, celui que les femmes 
contemplent avec convoitise, auquel elles prodi-
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guent leurs plus gracieux sourires, comme si cet 
objet pouvait les comprendre et se laisser séduire 
par elles, c’est le diamant, la reine des pierres pré­
cieuses. Place donc au diamant.

Si le coton manque en ce moment dans les manu­
factures, en revanche les diamants paraissent tomber 
comme la grêle dans les salons parisiens. Jamais 
peut-être le luxe ne fut plus grand que cet hiver dans 
la ville du luxe par excellence. Le grand souci des 
élégantes n’est pas de se procurer les pierres pré­
cieuses qui doivent embellir leur parure, mais de les 
employer au mieux pour l’efiet de leurs ajustements. 
Ce n’est plus seulement pour des diadèmes, pour des 
bracelets, pour des broches et pour des bagues que 
les dames font servir le diamant* elles se sont in­
géniées cet hiver à en parsemer leurs robes.

Il y a quelques jours je me trouvais en soirée 
dans une maison où les invitées paraissaient faire 
assaut, non de grâce, d’esprit et d’amabilité, mais de 
richesse. Leurs épaules, leur corsage, leurs oreilles, 
leurs doigts ne paraissaient pas avoir d’autre but 
que de servir de point d’appui à l’or, aux perles et 
aux pierres précieuses. Une d’elles surtout se distin­
guait par la profusion de brillants semés sur une 
robe de feuillages simulant des gouttes de rosée.

Comme elle passait près de l’endroit où j’étais 
placé, une autre dame, relativement très-simple dans 
sa mise, et qui se contente de parer sa personne na­
turellement charmante des vertus et des grâces de 
son sexe, ne put contenir son admiration en voyant
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passer cette fée de la mode, cette reine de l’élégance.
— Que c’est beau, le diamant! me dit-elle.
— Oui, madame, répliquai-je; mais il est des 

choses qui ont plus de prix encore que le diamant... 
aux yeux d’un philosophe.

— Qu’est-ce donc? me demanda-t-elle naïvement.
— Ce sont, madame, les dons du cœur et de 

l’esprit.
— Bah! répondit-elle, les diamants n’excluent 

point les qualités morales chez les femmes, et, si 
j’osais, je dirais qu’ils les relèvent, au contraire.

— Madame, permettez-moi, pour l’honneur des 
femmes en très-grand nombre qui ne possèdent au­
cun diamant, de ne point partager votre avis.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit mon interlocu­
trice, les diamants ont du bon, et j’ai toujours désiré 
savoir comment ils poussent. Les sème-t-on? les 
cultive-t-on? les travaille-t-on? car j’imagine que la 
nature ne doit point les faire aussi beaux qu’ils nous 
apparaissent dans l’écrin du bijoutier.

— C’est la physiologie du diamant que vous me 
demandez, madame?

— La physiologie du diamant, si vous voulez ; au­
tant celle-là que celle du mariage, par exemple, sur­
tout au bal.

A cette invitation où ma science allait se trouver 
en défaut, je pris bravement mon parti.

— Très-volontiers, madame, lui dis-je; mais 
veuillez m’accorder quelques jours pour me recueil­
lir. Comme beaucoup d’orateurs qui improvisent
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leurs discours, j’ai besoin de les faire d’avance, et, 
comme beaucoup de savants, il me faut puiser ma 
science à d’autres sources que la mienne. Je vous 
demande quelques jours.

Mon interlocutrice ayant bien voulu m’accorder 
ce délai, je suis aujourd’hui, grâce surtout à ma visite 
à l’exposition brésilienne, en mesure de satisfaire sa 
curiosité. Je veux, par la même occasion, faire hom­
mage de mon petit travail à celles de mes lectrices 
qui aiment le diamant ; à supposer, bien entendu, 
qu’il y en ait une seule.

Comment, au sein de la terre, se forme ce caillou 
précieux ? On l’ignore, mais on en connaît la nature. 
Des expériences nombreuses faites par Newton, par 
les académiciens de Florence, par Smithson-Ten­
nant, par Guyton-Morveau, par Allen, par Papin, 
par Davy, par Lavoisier, par Star, par Dumas et par 
quelques autres savants, permettent d’assurer que 
ce corps si rare, dont les femmes se parent vaniteu­
sement et dont les rois font le plus bel ornement de 
leur couronne, ne diffère du charbon que par l’ar­
rangement de ses molécules.

En effet, en brûlant du diamant dans un vase clos 
on a pour résultat de combustion de l’acide carboni­
que. Mais est-il vrai, comme on le croit générale­
ment, que la chimie soit arrivée à cristalliser le car­
bone de manière à produire du diamant? M. Halphen 
va répondre à cette question. < Un seul savant, 
M. Despretz, de l’institut, est parvenu, en utilisant 
une force électrique puissante, à réduire du charbon 
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en une poudre très-dure, mais qu’on n’oserait peut- 
être pas appeler du diamant. »

Logiquement, théoriquement, la production arti­
ficielle du diamant est possible ; mais si la cristallisa­
tion du carbone exige des températures que l’homme 
ne puisse pas produire et un refroidissement de plu­
sieurs milliers de siècles, si elle exige la dissolution 
du corps sous des pressions auxquelles nous ne puis­
sions pas atteindre, si même elle exige une force 
spéciale qui nous est encore inconnue, il faudra se 
résoudre à ne demander le diamant qu’à la nature. 
La nature elle-même est très-avare de charbon cris­
tallisé, et le Brésil seul avec l’Inde produit le dia­
mant, qui, jusqu’à ce jour, ne s’est rencontré que 
dans des terrains de transport d’alluviorî.

C’est dans la province de Minas-Geraes et à Bahia 
que se trouvent au Brésil les terrains diamantifères. 
Des légions d’esclaves sont, à certains moments de 
l’année, occupés à laver les terres auxquelles se 
trouvent mêlés les brillants. Il est tel propriétaire de 
ces terrains qui, en quelques mois, a réalisé un mil­
lion de bénéfice. A Bahia surtout, le rendement du 
diamant a été prodigieux. Il a beaucoup diminué 
depuis quelque temps, et des rivières ont été détour­
nées de leur cours pour en exploiter les lits.

La récolte du diamant est très-pittoresque. Pen­
dant la sécheresse, toutes les terres diamantifères 
sont mises de côté pour être lavées dans la saison 
des pluies. Des espèces d’auges, dans lesquelles 
passe un filet d’eau destiné à entraîner les parties
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terreuses, sont disposées côte à côte, et chaque auge 
est tenue par un nègre. Sur un endroit élevé est 
assis l’inspecteur des travaux, qui veille à ce qu’au­
cun diamant ne soit dérobé. Quand le lavage a fait 
découvrir au noir une pierre précieuse, il doit frap­
per des mains pour avertir l’inspecteur, qui à son 
tour avertit un gardien sous ses ordres, lequel s’em­
pare de la pierre et va la placer dans un récipient 
rempli d’eau suspendu à la vue de tous au milieu de 
l’habitation où se fait le lavage.

Les peines les plus terribles sont infligées à l’es­
clave qui tenterait de détourner quelque diamant à 
son profit. En revanche, des récompenses sont of­
fertes à ceux qui découvrent de belles pierres.

Celui qui trouve un diamant de dix-sept carats est 
porté en triomphe chez l’inspecteur qui lui tresse une 
couronne de fleurs et lui donne sa liberté.

Une pierre de dix carats transforme le nègre le 
plus négligé dans sa mise en un dandy de premier 
ordre, en lui donnant droit à deux chemises blan­
ches entièrement neuves, à un habit bleu taillé à la 
dernière mode, à un chapeau de soie bleue aussi ou 
jaune, ce qui est là-bas le comble de l’élégance, à 
une montre de vingt-cinq francs, à une paire de sou­
liers, en cuir véritable et non imité, à une guim­
barde, s’il a du goût pour la musique et à un couteau 
de poche.

Pour une pierre de six carats, le nègre peut pré­
tendre à une chemise de couleur, à une veste de 
toile avec un chapeau jaune ou bleu à son choix.
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Pour un diamant de quatre carats, il reçoit, avec 
les félicitations de l’inspecteur, une bouteille de 
rhum, pas de chemise, mais un demi-pantalon, qui 
lui tient heu d’habillement complet.

Pour des pierres plus petites, le nègre doit se con­
tenter des félicitations du gardien, ce qui est déjà 
bien gentil pour des esclaves, peu gâtés d’ordinaire 
par les félicitations de leur maître.

Malheureusement les diamants de dix-sept carats 
et même de dix, de six et de quatre carats, ne sont 
communs nulle part. Dans les lavages d’une année, 
aux mines si riches d’Icquitinhonha, on n’a jamais 
trouvé plus de deux ou trois pierres pesant de dix- 
sept à vingt carats. Sur dix mille diamants, huit mille 
pèsent moins d’un carat, et dans toutes les mines du 
Brésil, pendant l’espace de deux années, on n’a 
trouvé qu’un seul diamant du poids de trente carats. 
D’où il résulte que bien peu d’esclaves sont rendus 
à la liberté dans les mines, et qu’on y compte ceux 
qui, le dimanche, vont en habit bleu et en chapeau 
jaune jouer de la guimbarde sous les croisées de leur 
belle. C’est ici le Heu d’entrer dans quelques expli­
cations sur la signification et l’origine du mot carat. 
Nous les empruntons à M. Bruce.

Le mot carat, dit-il, vient du nom de la fève d’une 
espèce d’érythrina du pays des Shangallas en Afri­
que, pays où se fait un grand commerce d’or. Cet 
arbre est appelé kuava ou kouava, mot qui signifie 
soleil dans le pays, parce qu’il porte des fleurs et des 
fruits de couleur rouge de feu. Comme les semences 
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sèches de ces légumes sont toujours à peu près éga­
lement pesantes, les sauvages de ce pays s’en sont 
servis de temps immémorial pour peser l’or. Ces 
fèves ont été ensuite transportées dans l’Inde, où on 
les a employées dans les premiers temps à peser les 
diamants.

Les nombreux diamants bruts exposés par le Bré­
sil nous les montrent sous trois différents aspects : 
amorphes, cristallins et cristallisés.

Le diamant amorphe, autrement dit qui en est à 
son premier degré de formation, est un produit spé­
cial de Bahia ; sa découverte ne date que de 1843. Ce 
diamant, entièrement opaque, est mis en poudre et 
sert aux lapidaires, ainsi que le diamant cristallin, 
pour tailler le diamant cristallisé, le seul qui entre 
dans les parures. Le diamant amorphe se vend à rai­
son de 4 à 5 francs le carat, tandis que le diamant 
cristallin, qu’on appelle aussi bord, se paye de 20 à 
24 francs, comme étant supérieur pour la taille au 
diamant amorphe, dont le carbonate est toujours 
souillé de principes étrangers.

Quant au diamant cristallisé, il varie de prix sui­
vant sa limpidité, sa forme et le nombre de ses facet­
tes. Il y a d’abord le brillant double taille, qui n’offre 
pas moins de soixante facettes. Puis vient le brillant 
simple taille qui ne présente que treize facettes sur le 
dessus et neuf sur le dessous. La rose diffère des 
deux premières catégories de brillant en ce qu’elle a 
le dessous entièrement plat. Sur le dessus, qui s’é­
lève en dôme, on compte vingt-quatre facettes.
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A côté du brillant double taille, du brillant simple 
taille et de la rose, les lapidaires désignent certaines 
façons de diamants sous les noms de pierres en table, 
de pierres épaisses, de demi-brillant ou brillant re­
coupé, de pendeloques, de rose demi-Hollande, de rose 
de Brabant, de rose d'Anvers, de diamant vitrier et de 
briolette.

< La briolette, dit M. Halphen (une autorité qu’il 
faut toujours consulter), n’a ni dessus ni dessous. La 
briolette a la forme d’une petite poire surchargée de 
facettes sur tous les sens. Aux Indes, d’où venaient 
autrefois exclusivement les briolettes, on a l’habitude 
de les percer d’un petit trou à la partie supérieure. 
Aujourd’hui, quelques lapidaires d’Amsterdam tail­
lent très-bien les briolettes, mais ne sont pas encore 
parvenus à les percer. » Comment, en effet, les In­
diens peuvent-ils s’y prendre pour percer le diamant, 
que le diamant seul peut entamer?

Au Brésil, les propriétaires des terrains diaman­
tifères vendent par lots les diamants bruts, qu’ils 
ont eu soin de classer par grosseur. Le diamant brut 
perd moitié à la taille. Le marchand de diamants 
calcule cette perte, et fait la part des défauts cachés 
à l’œil par le pardingue, tels que crapauds, glaces, etc. 
En sortant de chez le lapidaire, les diamants très- 
blancs et sans défauts se vendent, quand ils n’attei­
gnent pas le poids d’un carat, à raison de 200 à 
210 fr. le carat. Ceux qui atteignent au poids d’un 
carat se payent de 250 à 300 fr.

Le prix d’un diamant pesant un carat étant établi, 

Digitized by GooQle



378 LES CIVILISATIONS INCONNUES.

il devient facile pour tout le monde d’estimer la va­
leur de diamants plus gros de même qualité. La 
règle est celle-ci : les prix de deux brillants d’une 
même eau sont dans le même rapport que le carré 
de leur poids. Si donc un diamant pesant 1 carat 
vaut 250 fr., une pierre de même eau pesant 10 ca­
rats, vaudra 25,000 fr., 100 fois 250 faisant 25,000; 
un brillant de 8 carats vaudra 64 fois le prix d’une 
pierre de 1 carat ; un diamant de 6 caratSj 36 fois le 
prix d’un brillant de 1 carat, etc., etc.

Toutefois cette règle cesse d’être applicable aux 
diamants de grosseur phénoménale, qu’on appelle 
parangons. Le régent, qui appartient à la couronne 
de France, fut payé deux millions cinq cent mille 
francs par le duc d’Orléans. Il vaut aujourd’hui 
beaucoup plus, sans qu’on puisse en préciser la va­
leur. Plusieurs inventaires de la couronne portent 
sa valeur à 12 millions. Sous la première république, 
où tous les objets qui tenaient à la couronne avaient 
naturellement baissé de prix, le régent ne figure que 
pour une somme de six millions.

Avant d’être taillé, le régent pesait quatre cent dix 
carats. Il en pèse aujourd’hui un peu plus de cent 
trente-six. Ce diamant, le ko-hinoor (mont de lu­
mière) et l’étoile du sud sont les trois plus belles 
pierres connues. Les deux premières viennent de 
l’Inde, la troisième a été trouvée au Brésil. Avant 
la taille du mont de lumière, il pesait près de deux 
cent cinquante-cinq carats. Il n’en pesait plus que 
cent vingt-cinq après avoir été taillé; ce diamant 
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est de la plus belle eau et vaut de huit à dix mil­
lions de francs.

Cette magnifique pierre a été taillée à Amsterdam, 
et il a fallu la laisser deux mois sur la meule. A 
douze heures de travail par jour et à raison de deux 
mille cinq cents à trois mille tours de roue à la mi­
nute, jugez, mon cher directeur, si le diamant s’use 
difficilement î

L'étoile du sud est le seul gros brillant qui pro­
vienne du Brésil. On dit que l’esclave qui l’a décou­
vert a eu, outre sa liberté et un habillement com­
plet, une rente viagère de 6,000 francs par an. On 
peut, en faisant allusion au nom du diamant qu’il a 
trouvé, dire que ce nègre est né sous une belle étoile.

Dans la vitrine de l’exposition brésilienne où sont 
exposées tant de jolies pierres en tous genres, j’ai 
vu un diamant jaune, un diamant noir et un diamant 
bleu. Il existe un diamant bleu célèbre, c’est celui 
de Hosse ; on l’estime trois millions ; son poids est 
de quarante carats.

J’aurais bien encore à revenir sur la formation 
du diamant, qui n’est dans son essence, comme nous 
l’avons dit, que du vil charbon. Mais un scrupule 
nous retient : si les mystères de cet aristocrate de la 
pierrerie, qui est en définitive d’une naissance obs­
cure, allaient en dégoûter ces dames, ce serait à ne 
m’en consoler jamais, et, tout bien considéré, — 
l’espace ¿d’ailleurs venant à me manquer, — je 
m’arrête.

J’espère que mon abstention me vaudra la recon­
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naissance des bijoutiers, des lapidaires, des pro­
priétaires de terrains diamantifères, et des nègres, 
pauvres diables qui doivent au diamant tant de pan­
talons bleus, de chapeaux jaunes et de coups de 
fouet.
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Si l’on en juge par son exposition, le Paraguay a 
bien de la peine à se relever de l’engourdissement 
moral et physique dans lequel l’a tenu si longtemps 
plongé le paterne mais abrutissant gouvernement 
des jésuites. Infortuné pays ! Il ne s’est vu affranchi 
des jésuites que pour tomber dans les mains d’un 
homme, ou plutôt d’un tigre maniaque dont la poli­
tique bizarre, le despotisme capricieux, la tyrannie 
maladive et les folles cruautés ont fait une des fi­
gures les plus originales et les plus abominables de 
l’histoire en plusieurs volumes des féroces domina­
teurs de l’humanité.

Rusé comme lui seul savait l’être, plus patient 
que le chat en arrêt devant un trou de souris, José- 
Gaspar-Rodriguez de Francia, pour l’appeler par 
tous ses noms, ne d;:t sa dictature perpétuelle qu’aux 
manœuvres de l’intrigue, savamment alliées à une 
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apparente intégrité, laquelle servit comme de passe­
port à son ambition exécrable. Son talent fut de sa­
voir attendre afin de profiter des erreurs commises 
par les hommes d’action. Il fit de la politique un peu 
comme on joue aux échecs, n’ayant qu’un but : ga­
gner la partie, et sacrifiant à cet objet indistincte­
ment toutes les pièces de son échiquier. C’était un 
joueur de première force, et un beau jour le Para­
guay ne dut pas s’étonner de se voir échec et mat 
par ce docteur en droit canon qui avait pris ses 
grades à l’université de Cordova, dirigée par les 
franciscains.

Quel roman tissé d’abominations souvent invrai­
semblables que la vie de cet homme ! Le docteur en 
droit canon aimait à voir couler le sang, et les cris 
de douleur arrachés par la torture à des malheureux 
le plus souvent innocents des crimes dont on les 
accusait, étaient pour lui la plus agréable des mu­
siques. Quand les soins de son gouvernement lui 
laissaient des loisirs, il faisait volontiers fusiller des 
prisonniers pour se distraire. Le spectacle de la fu­
sillade rafraîchissait ses sens et donnait de la luci­
dité à ses idées. S’il arrivait que les prisons se trou­
vassent trop remplies, l’intègre docteur — car on 
l’avait surnommé l’intègre — faisait faire de la place 
aux nouveaux prisonniers en envoyant les plus an­
ciens au supplice. Évidemment son intégrité, dans 
ce cas, consistait à ne priver aucun des prévenus du 
séjour de la prison auquel tous avaient droit, pour 
ne les envoyer à la potence qu’à leur tour et par
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droit d’ancienneté. Les prisons du docteur étaient 
composées d’étroites cellules plus affreuses que les 
plombs de Venise. Rarement le prisonnier parvenait 
à savoir l’accusation qui pesait sur lui.

Un jour, un malheureux qui pourrissait dans son 
cachot fut visité par ce despote.

— Pourquoi suis-je ici ? demanda le prisonnier.
— Est-ce que je le sais î dit plaisamment l’ancien 

élève de Cordova. J’ai, ma foi 1 bien autres choses 
à penser l L’important, c’est que mes prisons soient 
bien garnies, pour inspirer à mes fidèles sujets une 
terreur salutaire. Autant vaut toi qu’un autre.

Le dictateur était ce jour-là de bonne humeur. Il 
aimait parfois à rire.

« L’époque moderne, dit le commandant Page, 
» cité par le docteur Demersay, n’a rien produit de 
» comparable à ce régime odieux du dictateur du 
» Paraguay. Pendant tout un quart de siècle, et au 
» mépris des avis et des reproches des gouveme- 
» ments étrangers, Francia régna en tyran sur ce 
» beau pays et commit une foule de crimes sous 
» ce prétexte spécieux, érigé par lui en apho- 
» risme, que la liberté doit être mesurée aux hommes 
» sur leur degré de civilisation. A sa mort, malgré les 
» exécutions sans nombre qui souillèrent son règne, 
» les prisons de l’Assomption regorgeaient de pri- 
» sonniers. Il y en avait plus de sept cents, dont 
» quelques-uns enfermés depuis vingt ans. Comme 
» les prisonniers de la Bastille délivrés le 14 juillet, 
» ces malheureux étaient physiquement anéantis, 
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» quelques-uns d’entre eux tombés dans l’idiotisme. 
> En rentrant dans le monde, ils n’y ont retrouvé 
» ni leurs foyers, ni leurs familles, balayées par cet 
» affreux courant de tyrannie. »

Francia est mort tranquillement dans son lit en 
1840 , à l’âge respectable de quatre-vingt-trois ans. 
H voulut, se sentant perdu, tuer son médecin dont 
il n’avait plus besoin, pour finir comme il avait vécu. 
Malheureusement les forces lui manquèrent, et il 
perdit connaissance au moment où il allait, d’un 
coup de sabre, lui fendre le crâne. Il est vraiment 
bien fâcheux que la Providence ait cru devoir refu­
ser à ce cher docteur en droit canon la suprême et 
dernière consolation de sabrer son docteur en mé­
decine pour le remercier de ses bons soins.

Mort, ce monstre inspirait encore de la terreur : 
les personnes chargées de l’ensevelir n’osaient pas 
s’acquitter de leurs fonctions dans la crainte qu’il ne 
fût qu’en état de léthargie. Quelques-uns voulaient 
absolument que le défunt lui-même leur donnât 
l’ordre de l’enterrer. L’auteur du Voyage au Para­

guay dit quelque part :
« Les églises sont très-bien entretenues, excepté 

une qui paraît moins fréquentée que les autres. Lès 
bons habitants en parlent rarement, car un terrible 
mystère pèse sur cette enceinte sacrée : elle conte­
nait à une certaine époque les dépouilles mortelles 
du dictateur Francia. C’est là qu’il fut enterré et 
qu’on éleva un monument au-dessus de sa tombe. 
Mais un beau matin, au moment où, selon son ha­
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bitude, l’église s’ouvrait aux fidèles, le monument 
fut brisé en mille morceaux qui jonchèrent aussitôt 
le sol, et les ossements du tyran disparurent à ja­
mais sans que personne se souciât de savoir com­
ment. Depuis, la rumeur publique chuchote que le 
diable a réclamé son bien : l’âme et le corps du dé­
funt. »

Je trouve que le diable, pour faire justice de ce 
scélérat, a beaucoup attendu.

Faut-il donc s’étonner que ce riche et malheureux 
pays soit encore si peu avancé au point de vue in­
dustriel, et que nous n’ayons guère à constater dans 
le petit espace réservé à son exposition que des ma­
tières premières. Mais si l’éteignoir des jésuites et 
le sabre de Francia ont pesé si longtemps sur cette 
partie de l’Amérique, déjà pour elle ont commencé 
à luire des jours meilleurs. Les temps sont à l’éman­
cipation des peuples, et les hommes à cette heure, 
généralement plus libres et par conséquent plus li­
béraux et plus instruits qu’autrefois, respirent le 
progrès avec l’air qui les fait vivre.

Le président Lopez, qui a si heureusement suc­
cédé au trop fameux docteur, a suivi une politique 
plus humaine et gouverné le Paraguay avec une 
certaine habileté. Son fils, Francesco Solano Lopez, 
acclamé président par le congrès après la mort de 
son père, continue les améliorations réclamées dans 
toutes les branches de l’administration. Un de ses 
premiers actes a été de faire planter deux millions 
de pieds de cotonniers dans les endroits secs et sa- 
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blonneux, plus particulièrement favorables à la cul­
ture de ce précieux textile, rendu chaque jour plus 
rare depuis la guerre désastreuse des États-Unis.

La crise américaine a éveillé l’attention du monde 
entier sur la culture du coton, et chacun de son côté 
s’est mis à cultiver cette plante, placée au premier 
rang dans l’bistoire industrielle des nations moder­
nes. Mais on ne saurait se le dissimuler, si beau­
coup de terrains sont propres à la culture du coton 
médiocre, du coton courte soie, une partie des États- 
Unis a pu seule, jusqu’à présent, produire l’espèce 
supérieure du coton longue soie. Ce coton a tous les 
avantages ! grande finesse, force, propreté, lon­
gueur, nuance. En outre, ses tubes en spirale s’a­
daptent à merveille aux procédés de la filature en 
se liant facilement, en glissant l’un sur l’autre avec 
une force élastique naturelle pendant la formation 
du fil. C’est ce coton qui, filé au n° 420, donne pour 
une livre de matière un fil de 322,505 mètres de 
longueur ; tandis que le coton de Dacca, dont on 
tisse une mousseline ambitieusement appelée toile 
de vent, ne donnerait pour le même poids qu’un fil 
de 185,392 mètres d’étendue.

Le coton longue soie des États-Unis se récolte 
dans plusieurs petites îles de la portion de la eôte 
qui se trouve entre Savannah et Charleston. De là 
le nom qu’on lui donne aussi de coton sea-islands 
(îles de mer). Telle est la supériorité du coton 
longue soie de ces îles fortunées sur le coton longue 
soie des autres contrées de l’Amérique, que les pre-
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miers ont été parfois cotés à quatre-vingts cents la 
livre (quatre francs vingt centimes), pendant que les 
que les seconds étaient offerts à seize cents la livre 
(quatre-vingt-quatre centimes)» L’Algérie est peut- 
être le seul pays du monde où le coton, bien cultivé, 
pourra un jour lutter avec le sea-islands. C’est au 
gouvernement français à aviser aux moyens propres 
à atteindre ce résultat, qui déciderait de l’avenir de 
notre belle colonie en lui créant une source de ri­
chesses pour ainsi dire incalculables.

Les cotonniers plantés au Paraguay par ordre du 
président Lopez répondront-ils aux espérances que 
le gouvernement de ce pays semble avoir fondées 
sur cette nouvelle culture? Il est permis de le croire 
en présence des échantillons de coton sauvage expo­
sés à Londres. Ce coton, d’un jaune clair, a la soie 
assez longue et d’une bonne consistance. Son amé­
lioration dépendra de la culture.

Dans tous les cas, avec leur laine végétale plus ou 
moins bonne et plus ou moins abondante, le Para­
guay et l’Uruguay sont assurés de leur immense 
récolte de laine animale. Des millions de moutons 
paissent dans les immenses prairies de cette partie 
de l’Amérique, qui, en outre, fournit annuellement 
au Brésil et à l’île de Cuba environ cinq cent mille 
quintaux espagnols de viande de bœuf séchée, la­
quelle, avec les haricots noirs, nous l’avons dit, 
est la principale nourriture des esclaves. Cette 
viande, si elle ne se vendait au poids, pourrait se 
mesurer au mètre, tant elle est plate et longue.
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Pour préparer cette viande, on la sale d’abord 
légèrement et on la met à sécher au soleil. C’est 
l’affaire de quelques jours. Elle est d’un goût agréa­
ble et peut se conserver facilement deux années. 
Ajoutons qu’elle vaut dans le pays dix centimes la 
livre.

On évalue à dix millions le nombre des bêtes 
à cornes du Paraguay et de l’Uruguay.

Avec la laine, la viande sèche, le suif et les peaux 
de bêtes, y compris les peaux de phoques qu’on 
pêche en grande abondance dans l’fle de Lobos, 
près de Montévidéo, le maté occupe le premier rang 
parmi les produits du territoire paraguayen.

Le maté, qu’on appelle aussi thé du Paraguay, 
est une herbe aromatique qu’on trouve là-bas à 
l’état sauvage. L’infusion du maté est certainement 
aussi agréable que celle du thé noir, et pourrait 
bien un jour faire en Europe une redoutable con­
currence à la plante chinoise. On prend le maté au 
moyen d’un tube, comme les citoyens des États- 
Unis prennent leur cherry coblers. Le maté est à la 
fois très-agréable au goût, rafraîchissant et stoma­
chique.

Le Paraguay fournit à la médecine un nombre 
assez considérable de plantes, en tête desquelles il 
faut placer la salsepareille, qui forme l’objet d’un 
commerce important. J’ai vu, sans avoir aucune 
envie d’en essayer la valeur, une caisse de ferblanc 
remplie de ces végétaux plus ou moins efficaces, à 
côté d’une autre caisse renfermant des échantillons
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de minerai : plomb, or, fer, etc. Je ne sais si les 
mines du Paraguay sont riches, mais ce qu’il y a de 
certain, c’est qu’elles ont été peu exploitées jusqu’à 
présent. Ce pays produit aussi du charbon de terre 
et différentes espèces de marbre. Celui qu’on extrait 
des carrières de Maldonado est considéré comme 
très-beau.

Nous n’aurons, je crois, rien oublié quand nous 
aurons mentionné des échantillons de blé d’un beau 
grain, des patates douces sauvages, du tabac sau­
vage aussi, trois bouteilles de vin dont il ne m’a pas 
été donné d’apprécier la qualité, douze bouteilles de 
différentes espèces de liqueurs, de la farine de ma­
nioc, de l’essence d’anis, des bois d’ébénisterie, parmi 
lesquels le myrthe noir a obtenu les plus grands 
éloges du jury, de la terre argileuse excellente pour 
la statuaire, des selles , des éperons et une mouche 
particulière au pays, très-abondante, et qui pos­
sède, dit-on, des qualités analogues à celles qui 
distinguent les mouches cantharides.

Il me semble voir M. Leperdriel sourire de satis­
faction à ce dernier produit, qui assure à l’industrie 
à laquelle il s’est voué de nouvelles garanties de 
prospérité. e

Si je n’ai pas mentionné la viande de cheval sé­
chée parmi les produits exposés par l’Uruguay, c’est 
que, peut-être, elle se dissimule sous l’étiquette de 
viande de bœuf. Le fait est qu’on tue pour les saler 
une grande quantité de chevaux dans toute l’Amé­
rique du Sud.



LE PEROU

Quelle leçon ce serait que l’histoire du Pérou, si 
l’histoire avait jamais servi de leçon à personne ! 
L’ancien empire des Incas était un des pays du globe 
les plus peuplés, les mieux cultivés, les plus riches. 
Ces hommes adoraient le soleil qui fécondait leur 
terre fertile, et ils vivaient heureux parce qu’ils 
étaient naturellement doux et travailleurs.

Un jour, surprise étrange I ils virent à l’horizon 
un point blanc s’avancer vers la cité. Le point 
grossit : c’était une barque de grande dimension, 
de forme singulière, montée par des hommes à face 
pâle et tels que les fils du soleil n’en avaient jamais 
contemplé. Ces étrangers dirent qu’ils venaient d’un 
pays qu’on trouve au delà des mers et qu’on ap­
pelle l’Espagne. Us demandèrent l’hospitalité.

— Soyez les bienvenus parmi nous, dirent les
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fils du soleil, tous les hommes sont frères et doivent 
s’entr ’aider.

Et ils les comblèrent de faveurs et les conduisirent 
dans leurs temples pour prier avec eux.

— Oh! dirent les Espagnols, ces temples sont 
d’or massif et d’argent! Sainte Vierge, venez en 
aide à vos humbles serviteurs et faites que la vraie 
religion triomphe de l’idolâtrie. Ils partirent et re­
vinrent avec des canons et une arme plus meurtrière 
encore dans leurs mains sacrilèges et fanatiques”: 
l’image du Christ, du Christ qui a dit : « Faites aux 

. hommes tout ce que vous voulez qu’ils vous fassent, 
car c’est la loi et les prophètes ; » du Christ qui a 
dit encore : « Ne vous amassez pas des trésors sur 
la terre ou les vers et la rouille gâtent tout ; mais 
amassez-vous des trésors dans le ciel où les vers ni 
la rouille ne gâtent rien ; car où est votre trésor, là 
est votre cœur. »

Le canon gronda et la croix fut arborée. Alors 
commença une série de crimes sans exemple dans 
les annales des crimes. Jugez un peu : des fana­
tiques débauchés et cupides au milieu de ces 
hommes craintifs, faibles, innocents, incapables de 
nuire et de résister, sur un sol pétri d’or et d’ar­
gent !

Les campagnes furent abandonnées, les cultures 
perdues, et tout ce qui ne mourait pas sous le poi­
gnard des envahisseurs, allait travailler aux mines. 
De l’or! de l’or! encore de l’or! toujours de l’or!

Les Péruviens ne pouvaient rien comprendre à cet 
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amour désordonné des Espagnols pour un métal gui 
n’avait à leurs yeux que peu de valeur, tant il était 
abondant.

Nuit et jour ces malheureux fouillaient la terre 
pour en extraire de l’or et de l’argent, et quand, har- 
rassés de fatigue, ils demandaient quelque repos, on 
les massacrait pour faire place à de plus vigoureux.

Las Cases, après avoir constaté que d o u z e mil ­

l io n s d’indiens ont péri de la main des Espagnols, 
fait à ces derniers des reproches en ces termes :

« Je vous ai vu dresser des chiens énormes pour 
» aller à la chasse des hommes comme à celles des 
» bêtes fauves. Je vous ai vu donner vos semblables 
» à vos chiens. J’ai entendu des Espagnols dire à 
» leurs camarades : — Prête-moi une longe d’In­
» dien pour le déjeuner de mes dogues, je t’en ren­
» drai demain un quartier. » — « C’est enfin chez 
» vous seuls que j’ai vu de la chair humaine étalée 
» dans vos boucheries, soit pour vos dogues, soit 
» pour vous-memes. Tout cela est prouvé au procès, 
» et je jure, par le grand Dieu qui m’a écouté, que 
» rien n’est plus véritable. »

Las Casas ne put détruire un mal horrible qu’en 
créant une institution abominable, et le carnage, ré­
puté jusqu’alors légitime, attendu que c’étaient des 
chrétiens qui massacraient des idolâtres, ne fut ar­
rêté que par l’introduction des nègres esclaves dans 
les colonies espagnoles.

Le Pérou conquis par des brigands ne pouvait que 
dépérir.
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Qu’on lise ce qu’était l’ancien empire des Incas, 
et qu’on promène à l’Exposition un regard sur les 
trois ou quatre pieds carrés consacrés aux produits 
de l’industrie péruvienne : là sont l’enseignement et 
la moralité.

On pavait autrefois de pavés d’argent massif les 
rues de Lima par où devaient passer les vice-rois 
envoyés par l’Espagne.

Que sont devenus ces pavés?
Si encore des pavés en pierre les avaient rempla­

cés dans toutes les rues!
Le règne des scélérats ne fut pourtant pas de lon­

gue durée au Pérou, et à ces farouches dominateurs 
des Indiens succéda une population affable, élégante, 
hospitalière , spirituelle, insouciante, passionnée, 
sensuelle et religieuse jusqu’à l’exaltation, et telle 
qu’elle est encore aujourd’hui.

Il semblerait donc que la cause du mal ayant 
cessé, le mal dut cesser aussi, et que le Pérou, sous 
un gouvernement régulier, allait reprendre son an­
cienne splendeur.

Mais un ver s’était glissé dans cette société qui 
devait la ronger et la détruire : ce ver, c’était l’in­
quisition, admirable instrument de despotisme par 
lequel le fanatisme se perfectionna si bien que toutes 
les facultés de l’esprit relatives aux sciences, aux 
beaux-arts, aii progrès social surtout et à l’industrie 
furent comme figées dans tous les cerveaux qui ne 
pensèrent plus que ce qu’on voulait leur faire pen­
ser, c’est-à-dire peu de chose.
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Sous l’influence d’un clergé qui ne fut jamais 
cruel, il est vrai, mais qui se montra ignorant et do­
minateur, l’agriculture a été négligée, le commerce 
s’est affaibli, l’industrie n’est pas née. Les émigrants 
européens, qui ont fait la fortune des États-Unis, se 
sont bien donné de garde d’aller planter leur tente 
dans un pays voué à l’arbitraire.

Le Pérou, d’une superficie à peu près double de 
celle de la France, n’est guère peuplé que de seize à 
dix-huit cent mille âmes. Partout on traverse des 
plaines arides dans ce pays où jadis la culture s’éta­
lait forte et vigoureuse, grâce aux irrigations dans 
l’art desquelles excellaient les anciens Péruviens. A 
cette heure la population agricole du Pérou se ré­
duit pour ainsi dire à quelques pauvres Indiens échap­
pés au massacre et à quelques nègres dont les misé­
rables habitations ne se voient que de loin en loin.

Les produits agricoles exposés à Londres sont le 
quinquina, qu’on trouve dans les Andes et dont on 
transporte l’écorce à dos de mulet et d’Alpaca jus­
qu’à la côte; le coton que l’on embarque àPayta, 
puis la vanille, la cochenille, la cire, plusieurs espè­
ces de gomme, de la salsepareille, des bois d’ébénis- 
terie et des raisins dont on fait à Pisco des eaux-de- 
vie renommées. Il y a quelques filatures au Pérou, 
tnais elles n’ont rien envoyé à l’expoçition. Il existe 
aussi dans plusieurs villes quelques métiers à tisser 
de la toile commune, mais aucun tissu de ce genre' 
n’a été-envoyé à Londres où sont exposés simple­
ment des échantillons de laine d’alpaca et de vijo-
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gne. En revanche, nous avons vu quelques pièces 
de bijouterie et de joaillerie travaillées avec goût, 
à côté de bouteilles de vin de différentes espè­
ces, parmi lesquels le vin muscat a été, dit-on, re­
marqué.

Ces différents produits naturels s’effacent au Pé­
rou devant un autre produit non moins naturel et 
qui constitue aujourd’hui une des princiales res­
sources de la république : le guano.

Singulière destinée de ce pays, qui, dédaignant la 
culture du sol, cherche à trois cents ans de distance 
sa richesse dans la poudre d’or et la poudrette! Hé­
las ! les Péruviens ne voient-ils donc pas que les pou­
dres, quelles soient d’or ou d’autre chose, ne sont 
pas éternelles, et que la vraie richesse, parce qu’elle 
se renouvelle sans cesse, c’est l’agriculture.

La Providence qui dans ses décrets mystérieux s’est 
plu à fcùre des îles Chinchas l’immense water-closel 
de millions d’oiseaux de mer depuis des milliers 
d’années, peut-être, semblait inviter les Péruviens 
à se livrer plus spécialement aux travaux de l’agri­
culture, en leur mettant sous la main, en quantité 
prodigieuse, le meilleur des engrais connu. Mais les 
Péruviens, sourds au conseils de la Providence, ont 
trouvé plus commode de faire du guano même leur 
récolte ; et c’est ainsi que les oiseaux de mer du Pé­
rou auront, dans un temps donné, travaillé à en­
graisser tous les terrains du globe, excepté précisé­
ment celui qui paraissait devoir en profiter le plus.

Ah! que les anciens Péruviens savaient mieux
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que les modernes apprécier ce riche cadeau de la 
Providence dans leur remarquable système de cul­
ture. Pour donner une idée du prix qu’ils attachaient 
au guano, il suffira de dire que pendant la ponte des 
oiseaux de mer, quiconque mettait le pied sur leurs 
îles, ou les troublait, était puni de mort. En tout 
temps tuer un de ces oiseaux était un crime puni par 
le dernier supplice. Après la conquête personne ne 
fit plus attention aux oiseaux de mer et à leur pro­
duit, et le gouvernement péruvien, toujours si né­
cessiteux pourtant, n’avait jamais songé à utiliser le 
guano, lorsqu’en 1840, un spéculateur, Francisco 
Quiros, proposa d’affermer l’exploitation de cet en­
grais moyennant dix mille piastres.

Bientôt on apprit que l’Angleterre, — qui, on peut 
le dire, a eu le nez fin en cette circonstance, — ex­
portait depuis quelque temps déjà ce précieux en­
grais, coté sur le marché de Londres à raison de cent 
quarante piastres le tonneau. Alors il se trouva un 
négociant qui, moyennant quatre-vingt-sept mille 
piastres, acheta pour cinq ans l’exploitation du 
guano. Le négociant réalisa des bénéfices considé­
rables et il y eut en Europe comme une fièvre de 
guano ; chacun en voulait, mais le gouvernement 
péruvien tenait à tous la dragée haute, et le pré­
cieux engrais suivit dans son prix une hausse re­
lative à la demande, ce qui n’a rien que de con­
forme aux lois du trafic. La réputation du guano 
s’étendit jusque dans la Chine où quelques charge­
ments furent expédiés et très-bien vendus.
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Le guano — où la politique va-t-elle se nicher ! — 
devint au Pérou le prétexte d’une conspiration qui 
entraîna la chute du gouvernement en 1852. On ac­
cusa le général Échénique, président de la républi­
que, de se livrer à une véritable orgie de poudrette 
et on lui démontra, clair comme le jour, que, au train 
dont il menait cet engrais, il ne resterait plus dans 
dix ans aux îles Chinchas le chétif produit d’un seul 
pélican.

L’impression que produisit dans la capitale cette 
sombre prophétie fut si grande, qu’il se forma aus­
sitôt un parti remuant de conservateurs du guano, 
contre lequel les protestations du général furent im­
puissantes. Échénique eut beau nommer une com­
mission pour procéder au cubage du guano, laquelle 
déclara que le Pérou avait de cet engrais sur la 
planche pour quatre-vingts ans encore, il tomba de­
vant les accusateurs de ses folles dilapidations, et 
s’embarqua pour les États-Unis, où il vit paisible, 
loin des orages de la politique des intrigants et de 
la poudrette.

Avant de vous dire, mon cher directeur, de quelle 
manière originale s’opère le chargement du guano, 
permettez-moi de mettre sous vos yeux le tableau 
pittoresque que trace des héros des îles de Chinchas 
l’auteur des Souvenirs de l'Amérique espagnole, M. Max 
Radiguet : « Je ne sache pas un pays du monde où 
les oiseaux se montrent en aussi grand nombre que 
sur la côte du Pérou ; la Providence, qui, comme 
nous l’apprend Racine, leur donne la pâture, a placé 
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là tout exprès pour eux d’innombrables bancs de 
poissons moins favorisés. On voit toute la gent ailée 
se transporter lentement à la suite d’un de ces bancs 
qui frétillent à la surface de l’eau; leurs nuées char­
gent l’air, puis à l’improviste des bataillons entiers 
se laissent tomber comme à un commandement et 
remontent avec leur proie dans le bec. On dirait une 
pluie d’oiseaux, et nulle autre comparaison ne pour­
rait mieux rendre ma pensée ! Le repas terminé, ils 
vont digérer et se reposer sur l’eau, à côté les uns 
des autres, mais toujours par espèces. Ici les péli­
cans, là les mouettes, plus loin les goélands, sans 
jamais se fourvoyer les uns chez les autres. Alors la 
mer semble couverte d’oiseaux.

« Ce qui m’a toujours étonné, chaque fois que j’ai 
observé cette pêche, c’est la constance résignée avec 
laquelle ces innocents poissons, — qui, eux, ne pen­
seraient pas que la bonté de la Providence s’étend 
sur toute la nature, — se prêtent à ses desseins en 
restant des heures entières à fleur d’eau, tandis qu’ils 
pourraient si facilement, en plongeant, se débar­
rasser de l’ennemi. Pourtant ils ne prenaient ce 
parti que quand les pêcheurs, repus, s’en allaient 
procéder à leur digestion. Ces oiseaux étant protégés 
par les ordonnances péruviennes, il en résulte chez 
eux une confiance, une familiarité d’allures vérita­
blement singulières. ’ .

» Sur cette rade des Chinchas, si peuplée de navi­
res, c’est à peine s’ils se dérangent pour laisser passer 
les embarcations, et les gros pélicans surtout, à la 
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figure débonnaire et papelarde, vous suivent de l’œil 
et vous saluent en leur patois avec une quiétude tou­
chante; on les voit couvrir un rocher que l’on peut 
accoster sans en faire envoler un seul. Là ils dispo­
sent le guano avec toute la componction, tout le re­
cueillement et toute la gravité que comporte l’exer­
cice d’une opération dont ils semblent comprendre 
l’importance. Ces îles sont en même temps leur os­
suaire ; la tranquillité qu’ils y ont trouvée toute leur 
vie, les leur fait élire de préférence pour lieu de sé­
pulture. »

'Nous venons de voir le travail des oiseaux, voici 
celui des hommes.

Les hommes employés à l’exploitation du guano, 
sont pris parmi les nègres ou choisis dans l’émigra­
tion chinoise, soit que les nègres et les Chinois aient 
l’odorat moins susceptible que les Péruviens, soit 
qu’on les paye moins cher. Toujours est-il que la be­
sogne n’est pas des plus délicates. Le guano réduit 
en poussière vous entre par le nez, par les oreilles, 
dans les yeux, s’infiltre au travers des vêtements et 
ne tarde pas à vous envelopper tout entier. Comment 
ces hommes peuvent-ils respirer au milieu de ce 
nuage perpétuel de poudrette ? c’est le secret des nè­
gres et des Chinois. Toujours est-il qu’ils ne se plai­
gnent pas, et qu’on les voit conduire tranquillement 
sur de petits rails mobiles posés sur la marchandise, 
des tombereaux de guano traînés par des mules jus­
qu’à l’endroit où le navire est en charge.

De larges sacs ouverts aux deux extrémités reçoi­
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vent la poudrette et la conduisent, en guise d’enton­
noir, jusque dans la cale du vaisseau. Des agents du 
fisc surveillent les chargements, et quand ils se ren­
dent à bord un seul chemin leur est offert, c’est une 
échelle de cordes fixée verticalement le long d’une 
falaise d’environ deux cents pieds de longueur. Au 
bas de la falaise, Remployé trouve un canot qui le 
transporte au navire. Ce moyen de communication, 
on le voit, est assez singulier ; en outre, il est très- 
peu commode et n’est pas sans danger.

Quelques chiffres donneront une idée de l’impor­
tance de cet engrais, qui sera longtemps sans doute 
encore une des principales sources de revenu du 
Pérou, sinon la principale.

En 1855, l’exportation du guano atteignit un chif­
fre de 410,000 tonnes, dont 284,000 embarquées 
pour la Grande-Bretagne, 65,006 pour les États- 
Unis, 26,500 pour l’Espagne, 18,000 pour l’île Mau­
rice, et 14,000 seulement pour la France.

Cette exportation pourrait être de beaucoup plus 
considérable, sans les embarras que suggère aux 
navires en charge le gouvernement péruvien. Pour 
charger aux îles de Chinchas, situées à quarante 
lieues environ de Callao (le port le plus rapproché de 
Lima), on est forcé de venir prendre un permis à 
la métropole, de gagner à vide contre le vent le ter­
rain perdu, de revenir une seconde fois, d’où il ré­
sulte qu’il faut souvent de trois à quatre semaines 
à un navire pour opérer le chargement qu’il effec­
tuerait en trois jours, si, par exemple, le Pérou était 
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l’Angleterre. Mais l’ancien empire des Incas n’est 
pas l’Angleterre, et il faut bien en convenir, malgré 
toutes les sympathies que nous inspire ce pays si 
plein de souvenirs poétiques, son administration 
n’est pas le Pérou.

Tout pourtant s’améliore chaque jour dans cette 
république, et je ne vois pas pourquoi il faudrait 
désespérer d’un peuple qui, nous l’avons dit, est à 
la fois aimable, fier, poli, intelligent et passionné.

Avant tout, ce qu’il faudrait au Pérou, c’est plus 
d’agriculteurs étrangers pour augmenter les vérita­
bles ressources du pays, et moins de moines natio­
naux pour diminuer les revenus de l’État.
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VICTOR HUGO

LES

r

MISERABLES

L’apparition de ce grand livre, l’œuvre capitale de Victor 

Hugo, sera l’un des principaux événements littéraires de 

notre siècle.

Les Misérables sont le premier roman publié par Victor 

Hugo depuis Notre-Dame de Paris.

Notre-Dame de Paris, c’était la résurrection du moyen 

âge ; les Misérables, c’est la vie du dix-neuvième siècle.

A la prodigieuse invention, au drame poignant, au style 

splendide, à toutes les qualités saisissantes du créateur de 

Claude Frollo et de la Esmeralda, s’ajoutent, cette fois, 

l’émotion d’une action contemporaine et la grande inquiétude 

de tout le problème social. L’intérêt de Notre-Dame de Paris 

multiplié par l’actualité, voilà les Misérables !

Le roman complet est divisé en cinq parties de deux 

volumes chacun. Les cinq parties, reliées entre elles par une

/
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là tout exprès pour eux d’innombrables bancs de 
poissons moins favorisés. On voit toute la gent ailée 
se transporter lentement à la suite d’un de ces bancs 
qui frétillent à la surface de l’eau ; leurs nuées char­
gent l’air, puis à l’improviste des bataillons entiers 
se laissent tomber comme à un commandement et 
remontent avec leur proie dans le bec. On dirait une 
pluie d’oiseaux, et nulle autre comparaison ne pour­
rait mieux rendre ma pensée ! Le repas terminé, ils 
vont digérer et se reposer sur l’eau, à côté les uns 
des autres, mais toujours par espèces. Ici les péli­
cans, là les mouettes, plus loin les goélands, sans 
jamais se fourvoyer les uns chez les autres. Alors la 
mer semble couverte d’oiseaux.

«Ce qui m’a toujours étonné, chaque fois que j’ai 
observé cette pêche, c’est la constance résignée avec 
laquelle ces innocents poissons, — qui, eux, ne pen­
seraient pas que la bonté de la Providence s’étend 
sur toute la nature, — se prêtent à ses desseins en 
restant des heures entières à fleur d’eau, tandis qu’ils 
pourraient si facilemént, en plongeant, se débar­
rasser de l’ennemi. Pourtant ils ne prenaient ce 
parti que quand les pêcheurs, repus, s’en allaient 
procéder à leur digestion. Ces oiseaux étant protégés 
par les ordonnances péruviennes, il en résulte chez 
eux une confiance, une familiarité d’allures vérita­
blement singulières. ’ .

» Sur cette rade des Chinchas, si peuplée de navi­
res, c’est à peine s’ils se dérangent pour laisser passer 
les embarcations, et les gros pélicans surtout, à la
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figure débonnaire et papelarde, vous suivent de l’œil 
et vous saluent en leur patois avec une quiétude tou­
chante; on les voit couvrir un rocher que l’on peut 
accoster sans en faire envoler un seul. Là ils dispo­
sent le guano avec toute la componction, tout le re­
cueillement et toute la gravité que comporte l’exer­
cice d’une opération dont ils semblent comprendre 
l’importance. Ces îles sont en même temps leur os­
suaire ; la tranquillité qu’ils y ont trouvée toute leur 
vie, les leur fait élire de préférence pour lieu de sé­
pulture. »

'Nous venons de voir le travail des oiseaux, voici 
celui des hommes.

Les hommes employés à l’exploitation du guano, 
sont pris parmi les nègres ou choisis dans l’émigra­
tion chinoise, soit que les nègres et les Chinois aient 
l’odorat moins susceptible que les Péruviens, soit 
qu’on les paye moins cher. Toujours est-il que la be­
sogne n’est pas des plus délicates. Le guano réduit 
en poussière vous entre par le nez, par les oreilles, 
dans les yeux, s’infiltre au travers des vêtements et 
ne tarde pas à vous envelopper tout entier. Comment 
ces hommes peuvent-ils respirer au milieu de ce 
nuage perpétuel de poudrette ? c’est le secret des nè­
gres et des Chinois. Toujours est-il qu’ils ne se plai­
gnent pas, et qu’on les voit conduire tranquillement 
sur de petits rails mobiles posés sur la marchandise, 
des tombereaux de guano traînés par des mules jus­
qu’à l’endroit où le navire est en charge.

De larges sacs ouverts aux deux extrémités reçoi­
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vent la poudrette et la conduisent, en guise d’enton­
noir, jusque dans la cale du vaisseau. Des agents du 
fisc surveillent les chargements, et quand ils se ren­
dent à bord un seul chemin leur est offert, c’est une 
échelle de cordes fixée verticalement le long d’une 
falaise d’environ deux cents pieds de longueur. Au 
bas de la falaise, Remployé trouve un canot qui le 
transporte au navire. Ce moyen de communication, 
on le voit, est assez singulier ; en outre, il est très- 
peu commode et n’est pas sans danger.

Quelques chiffres donneront une idée de l’impor­
tance de cet engrais, qui sera longtemps sans doute 
encore une des principales sources de revenu du 
Pérou, sinon la principale.

En 1855, l’exportation du guano atteignit un chif­
fre de 410,000 tonnes, dont 284,000 embarquées 
pour la Grande-Bretagne, 65,006 pour les États- 
Unis, 26,500 pour l’Espagne, 18,000 pour l’île Mau­
rice, et 14,000 seulement pour la France.

Cette exportation pourrait être de beaucoup plus 
considérable, sans les embarras que suggère aux 
navires en charge le gouvernement péruvien. Pour 
charger aux îles de Chinchas, situées à quarante 
lieues environ de Callao (le port le plusrapproché de 
Lima), on est forcé de venir prendre un permis à 
la métropole, de gagner à vide contre le vent le ter­
rain perdu, de revenir une seconde fois, d’où il ré­
sulte qu’il faut souvent de trois à quatre semaines 
à un navire pour opérer le chargement qu’il effec­
tuerait en trois jours, si, par exemple, le Pérou était 
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l’Angleterre. Mais l’ancien empire des Incas n’est 
pas l’Angleterre, et il faut bien en convenir, malgré 
toutes les sympathies que nous inspire ce pays si 
plein de souvenirs poétiques, son administration 
n’est pas le Pérou.

Tout pourtant s’améliore chaque jour dans cette 
république, et je ne vois pas pourquoi il faudrait 
désespérer d’un peuple qui, nous l’avons dit, est à 
la fois aimable, fier, poli, intelligent et passionné.

Avant tout, ce qu’il faudrait au Pérou, c’est plus 
d’agriculteurs étrangers pour augmenter les vérita­
bles ressources du pays, et moins de moines natio­
naux pour diminuer les revenus de l’État.
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